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    Il y a un instant qui changera tous les autres à venir… 
 
    Il y a cet instant qui changera tous ceux qui sont passés… 
 
    Et il y a toi… Mon instant crucial… 
 
      
 
      
 
    Pour ma Grand-mère et mon Grand-père,  
 
    Merci pour tous ces instants d'enfant,  
 
    Qui m'ont aidée à ne pas avoir peur d'être grande… 
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    L'instant qui a changé tous les autres… 
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    Chapitre 1 – Julia Duprey 
 
    L'instant propice… 
 
    *** 
 
      
 
    Toute ma vie j'ai attendu le moment unique. Celui qui me fera sortir de ma somnolence, qui me tombera dessus sans que je m'en aperçoive. J'ai une fâcheuse tendance à prendre la vie comme elle vient, sans la bousculer, sans la rendre dingue. En fait j'en suis à son image : ni belle, ni moche, ni mince, ni grosse. Je suis le juste milieu, la moyenne fade et sans intérêt. Comme le fameux dix sur vingt que l'on récolte après avoir révisé des heures, après avoir rongé tous les ongles de sa main et englouti du chocolat pour calmer son stress. Cette note qui n'est ni nulle, ni bien. Et bien je suis comme ça… Et j'en ai conscience…. Alors j'attends. Peut-être qu'un jour j'aurai le courage de me révéler à moi-même, de lâcher la femme active et aventurière qui ronfle en moi depuis des années. Elle dort tellement bien qu'elle bave partout et me ramollit. Saleté de sommeil ! 
 
    J'attrape mon smartphone et ouvre Facebook. Jamais je ne me déconnecte, j'y suis constamment. Autant ne pas perdre de temps à retaper mes identifiants. Pourtant, je me demande bien pourquoi j'y vais, je n'ai rien à raconter… Ou alors je pourrais parler de mes soirées de déprime et de mon ongle incarné qui me fait souffrir. Pas sûr que ce soit bien perçu par mes "amis". Alors je me balade sur les murs de connaissance. Je vois des filles qui partent à l'aventure, sac à dos et sourire épanoui sur les selfies. Avec, comme décor les chutes du Niagara, les plaines désertiques du Sahara ou les chaines de montagnes péruviennes. Et moi j'ai pour environnement ma chambre d'adolescente chez mes parents. Le lit une personne me renvoie à mon échec sentimental et mes vieilles photos à une époque où j'étais plus préoccupée par le sort de mes Barbies que celui de ma propre existence.  
 
    A vingt-cinq ans, un master de management des unités commerciales en poche et une séparation à mon actif, je suis l'archétype de la fille en pleine reconstruction. Je ne fais rien qui change de l'ordinaire, je n'aime ni l'improviste ni l'imprévu. Pour faire simple : je suis d'un ennui mortel. C'est pour ça que je n'ai pas d'amis. Ou très peu. Je m'en contente très bien d'ailleurs. Je le vis très bien. Si seulement ma sœur Jade n'était pas mon exact opposé, je penserai que j'ai une vie normale.  
 
    — A table Julia. 
 
    La douce voix de ma mère me sort de ma torpeur. C'est évidement ironique, ma mère n'a jamais eu la fibre maternelle. Manque de chance, elle pourrait être tranquille depuis le départ de ma sœur Jade de la maison, il y a quelques mois… Et me revoilà, les bagages à la main et les yeux larmoyants. J'ai dû lui faire pitié ce jour-là. Elle a toujours eu un faible pour les koalas, ces petits animaux inoffensifs et tristes.  
 
    Je descends lentement les escaliers qui grincent, comme pour me rappeler que je devrais surveiller mon poids. Pour qui se prend-il d'ailleurs ? Je m'arrête sur une des marches et je saute de toutes mes forces dessus. Ça fait mal hein ?  
 
    — Mais qu'est-ce-que tu fais ? 
 
    Surprise en plein acte agressif, je prends mon air innocent et je la rejoins. 
 
    — Il y a avait une araignée. J'ai eu peur. 
 
    — Ce n'est pas la petite bête qui va manger la grosse ! 
 
    Cette phrase me sort par les orbites, et sa façon de la prononcer en levant les yeux au ciel me donne envie d'arracher les contremarches marrons moches de l'escalier ! Calme-toi Julia, tu fais une fixette là !  
 
    — Tu as postulé à combien d'offres d'emploi aujourd'hui ? 
 
    Et c'est reparti pour l'inquisition ! Alors que j'ai envie de me terrer sans bouger, ma mère veut m'exposer, me jeter dans l'atroce et démoniaque monde du travail.  
 
    — Heu… Cinq. 
 
    Comme une enfant prise au piège, je mens. Bravo, très mature comme réaction ! 
 
    — Tu penses que le travail va t'arriver tout cuit dans le bec. Ce n'est pas le monde des bisounours Julia ! 
 
    Touché ! Elle me connait quand même bien ma petite Maman !  
 
    — Ça te fait sourire en plus ! 
 
    — Tu préférais que j'en pleure ? Tu ne penses pas que je morfle assez en ce moment ? 
 
    J'en rajoute une petite touche pour la faire culpabiliser. Je lève mon nez de mon assiette de crudités pour m'apercevoir que ça ne fonctionne pas du tout. C'est même l'effet inverse ! Elle fulmine littéralement, le rouge aux joues et les lèvres pincées. Tu vas te prendre une soufflante ma vieille ! Pour amortir le choc des mots qu'elle va me lancer, je rentre les épaules.  
 
 Pour telecharger plus d'ebooks gratuitement et légalement, veuillez visiter notre site :www.bookys.me
   — Tu sais, je peux comprendre Adam. Des années qu’il essaye de t’insuffler un peu de vie. En vain.  
 
    C’est à la voisine du quatrième qu’il a insufflé son membre pendant plusieurs mois jusqu’à ce que je m’en rende compte… Mais par fierté, je suis incapable d’en dire la vraie raison à mon entourage. Ma mère a tout de suite cru que c’est lui qui m’avait quittée, sûrement parce que je ne suis pas digne à ses yeux d’être aimée comme je suis. Elle n’a peut-être pas tout à fait tort dans cette histoire et c’est ce qui me touche le plus. Mais impossible de lui avouer que j’ai mal. Que je suis brisée. Il m’a coupé les ailes ce con. Je me pince l’arête du nez et secoue la tête. Ma mère continue son monologue. Elle a toujours eu une façon bien à elle de vous remonter le moral : en vous descendant.  
 
    — Secoue-toi ma fille avant de te retrouver à quarante ans moche et seule. 
 
    — Quand tu auras fini de réciter ta pièce de théâtre, tu pourras peut-être me passer la bouteille d’eau ? 
 
    — J’ai mis au monde une insolente !  
 
    Un soupir de diva s’échappe de ses lèvres parfaitement maquillées. C’est une belle femme de cinquante ans. Jade a tout d’elle. La grâce, le maintien droit, la confiance innée en soi et un charme indéniable. De mon côté j’ai reçu l’embonpoint, les cuisses lourdes et la timidité de mon père. A nous quatre, nous formons un équilibre parfait.  
 
    — Tu peux comprendre Maman que j’ai besoin d’un peu de temps pour me relever ? 
 
    — Mais ça fait cinq mois Julia ! 
 
    Je ne dis rien et je baisse la tête en jouant avec ma fourchette. Le temps n’est peut-être pas le même pour tout le monde après tout… Un effort surhumain doit venir d’elle quand elle pose la main sur la mienne. 
 
    — Si tu ne veux pas que tous les gens autour de toi te quittent après t'avoir rencontrée, essaye de te remettre en question… 
 
    Ma chaise grince sur le carrelage quand je la repousse pour retourner dans ma chambre. En montant les marches je l’entends m’assener une dernière pique. 
 
    — J’ai quitté ton père pour un tas de raisons que j’ai peur de retrouver en toi… 
 
    Je claque la porte de toutes mes forces en donnant un coup de pied dedans. Je suis sur les nerfs. Je fulmine. Je ferme fort la mâchoire pour ravaler ma colère. Les larmes floutent ma vision. Elles se déversent en silence, sans faire le moindre bruit. Comme si leur présence était transparente. Mais elles me brulent moi ces saletés de larmes. Elles marquent ma peau au fer rouge. Elles créent des sillons douloureux. Pour se remettre en question, il faut déjà savoir qui l’on est. Ce triste constat balancé m’atteint violement. C’est le grain de sable de trop, celui qui fait se retourner le sablier… 
 
    Et merde ! Moi aussi j’ai envie d’exister. D’arrêter de vouloir être aimée par ceux qui n’ont fait que de me bousiller avant même que je me sois vue devenir moi. Je ne serai jamais aussi parfaite que mon indétrônable petite sœur. Je ne serai jamais la fille du quatrième étage qui est ouverte et tellement passionnelle. J’en ai marre de devoir faire tout mon possible pour être à la hauteur. Mais à la hauteur de quoi bordel ? 
 
    J’ai le droit d’être moins combative que tous ceux qui écrasent les autres pour prendre leur place. Je veux vieillir en me sentant bien, en ouvrant mes ailes et tant pis si je ne peux pas voler. Au moins j’aurais l’espoir de pouvoir le faire. Et c’est bien ça qui me manque entre ces quatre murs, l’espoir. Ce mot sonne faux, il me laisse un goût amer dans la bouche… Espérer que les choses changent, attendre avec confiance… Bordel non, je n’ai plus envie d’attendre, je vais prendre LE temps ! Et je vais en faire ce que MOI je veux ! 
 
    J’ouvre mon placard, ma valise noire me fait de l’œil, elle me nargue et semble me dire que je n’aurai jamais le courage de le faire…  
 
    Et bien ma vieille tu te trompes et toi et moi on va prendre l’instant propice. D’ailleurs je fais même plus que ça, je le crée ! Fini de l’attendre ! Prépare tes roulettes, nous partons ! 
 
    Une fois ouverte sur mon lit, je la remplie de tout ce qui me tombe sous la main. Mes vêtements s’entassent en désordre, ma trousse de toilette se colle à ma liseuse. Mon ordinateur et tous les chargeurs s’y mêlent.  Je n’ai pas une seconde à perdre, j’en ai laissé passer des centaines de milliers !  
 
    Je dévale encore une fois cet escalier avec mon bagage et mon sac à main mais sans aucun craquement de bois, comme s’il avait compris qu’il n’avait plus aucun pouvoir sur moi ! Mes chaussures enfilées, mon trench noir noué, j’attrape les clés de ma voiture prête à partir au plus vite.  
 
    La voix de ma mère me parvient. Je me retourne pour lui faire face. À son regard je vois qu’elle n’a pas du tout digéré notre conversation de tout à l’heure alors que je suis déjà à mille lieux d’elle. Ses bras sont croisés sous sa poitrine, son buste est bien droit. Sa position ne m’intimide plus.  
 
    — Où vas-tu Julia ? 
 
    — Aucune idée, mais ce sera toujours mieux qu’ici. Tu as raison, je suis comme papa. Sauf que c’est moi qui décide de partir. Le souci c'est que les gens te quittent toi, après avoir compris qui tu es vraiment… 
 
    Je ferme la porte d’entrée et je crie de toutes mes forces. De toute mon âme. De toute ma haine retenue depuis tant de temps. Ça me fait un bien fou ! Je marche d’un pas volontaire vers ma 206 noire. Une fois ma valise dans le coffre, ma ceinture attachée, je recule dans l’allée et je prends la direction de l’autoroute. Pas une seule seconde je n’ai eu un regard en arrière. À mesure que j’enchaine les kilomètres, la toute nouvelle confiance que je viens d’acquérir disparait progressivement.  
 
    Et maintenant Julia, qu’as-tu envie de faire ? 
 
    Jamais encore je ne m’étais posée cette question… Pendant huit ans je n’ai vu que par Adam, par ses envies à lui, par ses week-end de pêche et ses soirées de football à la télévision. Une idée un peu folle fait son chemin en moi. Et pourquoi pas ? Je me gare sur une aire de repos et j’entre la destination dans le GPS. Dans moins de deux heures je serai à Etretat, sa plage typique et surtout ses falaises. Je n’y suis allée qu’une fois, avec mon père, un dimanche d’été. Nous avons monté sans un bruit, pour nous retrouver au point le plus haut de la falaise, dominant la mer bleue à centre quatre-vingt degrés. Le vent me fouettait le visage mais ce sentiment de liberté ne m’a jamais quitté quand je repense à cet instant. Il n’a duré que quelques minutes mais je l’ai gravé dans mes souvenirs.  
 
    Je roule toujours en dessous de la vitesse autorisée, ne surtout pas s’approcher des limites. Mais ce soir… Je me lâche et je fixe mon régulateur de vitesses sur 134 km/h. Pour beaucoup ce n’est rien de dépasser les 130km/h, pour moi c’est énorme ! Un pied de nez aux règles.  
 
    Une fois arrivée dans ce petit village de Normandie, je me gare devant le casino. Ces endroits m’ont toujours rebuté. Je ne conçois pas que l’on puisse se laisser emporter par ce jeu d’argent au point de ne plus savoir qu’elle heure il est. Au point de miser son salaire contre un peu d’espérance. L’espoir de gagner… Encore celui-ci… Mais en jouant, personne ne le maitrise cet espoir, il est dans les mains du hasard. Et si pour maitriser il fallait d’abord accepter de ne pas pouvoir le faire ? 
 
    J’attrape mon sac et passe la bandoulière. La devanture est kitsch, éclairée au néon de toutes les couleurs. Un palmier fait office de logo. Le bâtiment est de plein pied et me fait penser à une cabane défraichie de bord de mer. Cette mer que j’entends au loin. Et ce son me conforte dans mon idée. Comme s’il me disait qu’une fois ressortie d’ici, elle m’attendrait. Tu divagues Julia !  
 
    Je pousse la porte vitrée et marche sur le tapis rouge élimé jusqu’à un comptoir. Je présente ma carte d’identité et l’hôtesse ne fait pas le cas de moi. J’y suis habituée. Pourtant j’aurais bien aimé qu’elle me regarde vraiment et qu’elle puisse lire dans mon regard un élan de nouveauté.  
 
    Plusieurs tables me font face. On y joue au poker. Je ne m’attarde pas, j’ai repéré le coin de machines à sous. Alignées, éclairées, scintillantes. La manette sur le côté me fait de l’œil et sans prendre le temps d’analyser, je m’installe devant la première de libre. Quatre rangées de huit symboles me regardent. Je lève la tête et inspecte le tableau des combinaisons. Si j’ai trois pharaons je remporte le double de ma mise, si j’ai cinq sarcophages je la triple et six chats je la multiplie par deux. Mon esprit cartésien cherche à comprendre comment faire pour y parvenir en un minimum de coup. Mais je me rends bien compte que cela ne servirait à rien. Tout ce que j’ai à faire est de glisser mon billet de vingt euros et de choisir combien je veux miser. Forcément je choisi la plus petite somme et j’attrape la manette sur le côté. Je la descends de toutes mes forces. Les lignes se mettent à défiler sous mes yeux, puis ralentissent progressivement pour finir par s’arrêter. Au deuxième pharaon, mon cœur fait un bon, au troisième je pousse un cri de surprise ! J’ai gagné vingt centimes ! Facile ! 
 
    A chaque tour de manivelle que j’ai pu descendre, mon cœur n’a cessé de faire des petits bonds. J’ai pesté contre la machine, j’ai souri de toutes mes forces en entendant les jetons gagnés tomber dans le réceptacle. J’ai choisi de miser plus, en me demandant si j’avais bien fait. J’ai grogné en perdant plusieurs fois d’affilée, puis j’ai sautillé sur ma chaise en remportant le jackpot spécial chats égyptiens.  
 
    Tu vois Maman, je m’insuffle moi-même de la vie ! 
 
    Il est deux heures du matin quand je ressors du casino allégée de vingt euros mais terriblement contente d’avoir senti cette adrénaline couler dans mes veines.  
 
    Je marche quelques pas et la mer est là, devant moi. Elle m’a attendue ! La lune se reflète sur sa surface et la fait scintiller. Ces couleurs sont tellement plus belles que celles des néons. Je ne m’aventure pas sur les galets, pas pour le moment. Pour l’instant je suis attirée par la falaise de craie blanche d'Aval. Elle me surplombe de toute sa hauteur et sa voute naturelle m'impressionne.  
 
    Je longe le bout de la rue piétonne et j’aperçois des marches menant en haut. Après il y aura un chemin d’herbes puis plus rien. Je monte. Je me vide la tête. Je resserre l’écharpe autour de mon cou et mets mes mains dans les poches. Il fait frais pour une nuit de juin.  
 
    En arrivant en haut, l’obscurité m’enveloppe. Je frissonne un peu mais je continue d’avancer. Le vent se lève, il joue avec mes cheveux bruns mi-longs. Cette coiffure me renvoie à ma propre image : ni trop longs, ni trop courts, dans la moyenne. Je ne m’arrête pas aux endroits prévus pour les touristes. Admirer la vue posée sur un banc ne me dit rien. J'aime l'idée de choisir moi-même l'endroit où je veux poser mes yeux.  
 
    Je marche encore une bonne dizaine de minutes et je repère un coin en bordure de colline entouré de quelques arbustes, parfait pour s’asseoir. Je m'installe les jambes en tailleur, et je ferme les yeux pour savourer ce moment.  
 
    C'est étrange d'ailleurs ce besoin de ne plus voir les choses pour profiter de l'instant présent…  "On ne voit bien qu'avec le cœur, l'essentiel est invisible pour les yeux". Gamine, cette phrase du Petit Prince de Saint-Exupéry m'avait alerté et je me revois demander à mon père. 
 
    — Papa, comment peut-on voir les yeux fermés ? 
 
    — Voir c'est bien mais ressentir c'est encore mieux.  
 
    — Je ne comprends pas. 
 
    — Regarde-moi. Tu me vois ? 
 
    J'ai hoché la tête en voyant les petites étoiles briller dans ses yeux. Il m'a attrapé la main pour la poser sur son torse. 
 
    —Ferme les yeux. Tu sens les battements de mon cœur ? Maintenant, tu me ressens ma Julia… 
 
    Le souvenir s'envole doucement, laissant un petit sourire au coin de mes lèvres. Tu me manques Papa. La nostalgie s'installe… 
 
    — Dégage, la place est prise ! 
 
    Je sursaute et manque de m'étouffer. Une voix masculine me parvient sur le côté mais je ne distingue pas grand-chose.  
 
    — Certainement pas !  
 
    Ma voix n’est pas très assurée mais les mots sont sortis tous seuls, presque avec hargne. Comme si je défendais mon territoire.  
 
    — Alors saute que je sois tranquille ! 
 
    Non mais quel toupet ce mec ! Il me scie. Mais je ne me laisserai pas faire, s’en est fini de la fille moyenne qui se laisse dominer. 
 
    — Trouve la clé et ferme ta grande bouche ! 
 
    En deux phrases, il a fait monter en moi une boule de rage dans ma gorge. J'ai chaud, mes joues sont rouges. Je rattrape les vingt-cinq ans où je n'osais rien dire, en quelques secondes ! 
 
    — Passe-moi la tienne petite sainte nitouche ! A moins que tu veuilles que je vienne la chercher moi-même ? 
 
    —  Ne t'approche pas ! 
 
    — Tu as peur ? 
 
    — Qui me dit que tu n’es pas un psychopathe ? 
 
    — Qui me dit que tu n’es pas une folle qui va m’égorger avant de me jeter par-dessus la falaise ? 
 
    — Ça pourrait bien arriver si tu t'approches ! 
 
    Je distingue une silhouette qui se lève à quelques mètres de moi. Instinctivement, je passe ma clé de voiture entre mes doigts pour lui donner des coups avec s’il s’avère être un criminel… Ou pire encore… Non mais dans quoi je me suis fourrée en même pas quelques heures d’indépendance ? 
 
    — Paul. 
 
    J'entends sa voix avant de distinguer la bouche qui a prononcé ce prénom. Le sien je suppose. Je suis soulagée, ce n’est pas un prénom de tueur en série. Quoique… ?.  
 
    — Ok. 
 
    — Et toi ? 
 
    — Pourquoi ? 
 
    Il a souri en m'entendant prononcer ces mots.  
 
    — Tu es tout le temps comme ça ? 
 
    — C’est-à-dire ? 
 
    — A fuir les réponses derrière des questions ? 
 
    — Et toi ?  
 
    Il se marre doucement en remuant les épaules. Il doit être proche de la trentaine, il se dégage de lui une maturité enivrante. Un peu mal à l’aise il n’ose pas s’assoir à côté de moi. Tant mieux, je n’en ai pas envie. Comme un fait exprès, il se laisse tomber lourdement sur l’herbe. De sa poche il sort un petit cigare et l’allume. Une épaisse fumée s'échappe de sa bouche et l’odeur me prend au cœur. J'agite la main devant moi pour chasser le nuage blanc qui m'entoure. 
 
    — Il n’y a pas assez de place sur cette falaise ?  
 
    — Encore une question. 
 
    — Et ta réponse ? 
 
    — Non. 
 
    — Non ? 
 
    Il ne daigne même pas me répondre, j’en profite pour essayer de le dévisager. La lune me permet de distinguer une masse de cheveux ébouriffés, des épaules larges, des chaussures de randonneurs et un pantalon noir sans forme. Il tient dans la main un petit sac à dos d'où se balance un casque de vélo. Rien de transcendant mais il se dégage de lui une assurance et une quiétude qui me troublent. Cela ne le dérange pas de parler à une inconnue… 
 
    — Tu as fini ton analyse ? 
 
    Sa voix grave me prend au dépourvu. Pourquoi me déstabilise-t-il autant ? Sans doute parce que je n'ai jamais eu ce genre de conversation avec personne… 
 
    — Et toi de m’enfumer ? 
 
    Il rigole encore et je prends le temps d’analyser ce son et l'effet qu’il produit sur moi. Je me sens presque fière de réussir à faire rire quelqu’un… Je me tourne vers la vue. La mer, de nuit, est encore plus belle. Les vagues roulent doucement, de façon régulière et cela m'apaise petit à petit. La lumière des phares d'un bateau au loin ajoute un charme supplémentaire. Je vis ce moment à fond.  
 
    — Pourquoi ce sourire ? 
 
    — Parce qu'aujourd'hui j'ai osé. J'ai dit non. Je vis pour moi ! Et putain que ça fait du bien ! 
 
    Je m'allonge dans l'herbe, les bras derrière la tête. Je contemple le ciel étoilé et j'aimerais n'être nulle part ailleurs ! 
 
    — Tu as fumé ? 
 
    Je me redresse sur un avant-bras pour lui faire face. 
 
    — Non, pourquoi ? 
 
    — Je te trouve différente des autres… 
 
    — Je sais. Je n'ai pas la taille mannequin, je ne suis pas extravertie. Je… 
 
    Je m'apprêtai à faire un long monologue sur la femme moyenne que je suis mais Paul me coupe la parole et m'empêche de terminer. 
 
    — Ce n'est pas ça… 
 
    — Pour une fois que je ne répondais pas par une question, tu m'interromps! 
 
    Je grommelle gentiment quand étonné, il parle plus bas.  
 
    — Tu ne cherches pas à flirter avec moi. Ni même à t'enfuir. Tu prends le moment comme il vient. C'est assez troublant… 
 
    De transparente je passe à troublante… Il y a forcément une caméra cachée ! Ou alors il s'en fiche de moi… C'est sûr, il joue avec moi. 
 
    — Que veux-tu ? 
 
    J'ai conscience de parler comme les jeunes, avec agressivité. Simple question de défense. Mais que fait-il à parler avec moi ? 
 
    — Rien pour l'instant. J'attends le bon moment. Et toi ? 
 
    Il attend… Comme moi… Attendre que quelque chose nous arrive. 
 
    — ... 
 
    Un gloussement moqueur s'échappe de sa bouche en même temps que la fumée de son cigare. Il tousse. Tant mieux. Qu'il s'étouffe avec ! Du plat de la main il se tapote le torse avant de répondre. 
 
    — Laisse-moi deviner. Tu viens de partir de chez toi. Tu ne sais pas où aller. Mais c'est encore plus profond que ça… Tu ne sais pas qui tu es.  
 
    — Tu vas me le dire toi peut-être qui je suis ? 
 
    — Non. Parce que ce n'est pas à moi de savoir qui tu es, c'est à toi de me le dire.  
 
    — Agréable. 
 
    — Réaliste. 
 
    Je devrais me lever dignement et partir. Mais pour aller où… Il a raison et ça m'agace ! La sonnerie de son téléphone m'empêche de rétorquer.  
 
    — Il est l'heure ! 
 
    Il se met debout rapidement, enfile son casque et des lunettes transparentes. Je le regarde faire, sans comprendre pourquoi il met autant de frénésie à l'œuvre. Il rayonne littéralement, un sourire illumine son visage. Il enfile rapidement son petit sac à dos, resserre méticuleusement les lanières et fixe le harnais au niveau de sa poitrine. Il complète sa préparation en enfilant de fins gants.  
 
    Mon cœur rate un battement quand je le vois poser les pieds au bord de la falaise. Il va sauter le con ! Sans réfléchir, je me lève d'un bond en tendant la main. 
 
    — Paul. Ne fait pas ça ! Il doit bien y avoir une autre solution… Allez ne fait pas l'idiot, retourne-toi doucement et attrape ma main.  
 
    — Tu connais le paralpinisme ?  
 
    — Heu non…. Explique-moi. 
 
    J'essaye de gagner du temps. De ne pas paniquer. De tenter de l'apaiser. Non, il faut d'abord que moi, j'arrête de trembler.  
 
    — Tu m'as demandé ce que je voulais… 
 
    — Tu as répondu que tu attendais le moment propice. 
 
    — Et bien c'est maintenant…  
 
    Il pointe son index vers moi, et sans prononcer le moindre mot de plus, il se laisse tomber dans le vide. Sous mes yeux. Mon cri se bloque dans ma gorge. Je suis paralysée sur place. Prise de nausées, je m'écroule au sol. Comment a-t-il pu sauter ? Il semblait pourtant aller bien. C'est plus fort que moi, il faut que je regarde le bord de la falaise, il y a quelques secondes ses pieds étaient sur terre… Et maintenant…  
 
    Je rampe jusqu'au bout et mon regard est attiré instinctivement vers le bas. Le vent me fouette le visage de toutes ses forces. La mer est agitée, noire, menaçante. Soudain je distingue un parachute blanc en face de moi, il fait des cercles devant mes yeux. Il me nargue ! J'en suis sûre ! Tout s'imbrique. Je comprends mieux sa tenue et son enthousiasme. Il a sauté en parachute de la falaise ! 
 
    Je le regarde quelques secondes. Il a osé enfiler les ailes lui permettant de s'envoler. Il n'a besoin de personne pour le faire… Il a littéralement sauté dans le vide, et moi je le regarde avec jalousie.  
 
    Je me redresse, j'attrape mon sac à main par terre et je fais la route à l'envers, je cours presque en descendant. Le calme m'a désertée. Tout se mélange, la peur, la jalousie, l'impatience.  
 
     Je suis à bout de souffle quand j'arrive près de lui, trébuchant sur les galets. Je savais que j’allais le retrouver ! Il replie méticuleusement sa voile, il rabat les bords prenant soin de ne pas emmêler les fils. Je tends un doigt accusateur vers lui. Ce qui ne semble pas l'offusquer le moins du monde. Ses cheveux en bataille me donnent envie de plonger la main dedans et de lui tirer de toutes mes forces pour la frayeur qu'il m'a causée.  
 
    — Ne refais plus jamais ça ! 
 
    —Quoi ? Du Base Jump ? 
 
    — Tu es inconscient ou quoi ? Ton téléphone sonne et tu décides de sauter, en plein milieu d'une conversation ! 
 
    Il prend le temps de fermer son sac à dos par des velcros, d'épousseter son pantalon avant de me répondre.  
 
    — J'ai un principe, ne jamais me faire engueuler par une personne dont je ne connais même pas le prénom. 
 
     — Julia. 
 
    Sans lui laisser le temps de répondre, je continue.  
 
    — Je disais que tu es cinglé de te jeter comme ça ! J'aurais pu avoir une crise cardiaque ou même sauter avec toi pour te retenir. 
 
    Il sourit, taquin, espiègle. Peu importe, je suis sur les nerfs encore. 
 
    — Tout ça est étudié Julia. J'ai analysé les marées et la force du vent. J'ai mis mon alarme en conséquence. J'ai préparé le bon moment. Il ne m'est pas venu à l'esprit de sauter d'un coup, j'ai prévu avant, j'ai tout fait pour être prêt pour cet instant… 
 
    Il s'approche de moi, je distingue maintenant la couleur chocolat de son regard, la barbe brune naissante qui lui recouvre le menton.   
 
    — Il est temps que tu te prépares aussi à découvrir ton bon moment à toi… 
 
    Il se penche en avant, je ne bouge pas, je retiens mon souffle. Il dégage de sa main quelques cheveux de mon visage, je frissonne. Il dépose un baiser sur mon front, je me contracte. Et il part…  
 
    Il me quitte après m'avoir rencontrée !  
 
    — Allez viens sainte nitouche, j'ai un canapé de libre ! 
 
    Il continue d'avancer, je crie pour qu'il m'entende. Un demi sourire aux lèvres, et au bord du cœur une envie de liberté.  
 
    — Qui me dit que tu n'es pas un psychopathe ? 
 
    — Qui me dit que tu n’es pas une folle qui va m’égorger avant de me jeter par-dessus la falaise ? 
 
    Un regard complice nous lie… De ce lien qui se crée en un instant… 
 
      
 
    *** 
 
    Quelques mois plus tard… 
 
     
 
    Je poste la dernière photo de moi sur Facebook. Elle représente mon saut d'hier en parachute, prise du meilleur spot du monde, au glacier Fox de Nouvelle-Zélande. Voilà quelques semaines que nous sommes à la capitale mondiale de l'aventure. Paul m'a fait découvrir les sports extrêmes, ceux qui te font te sentir vivante et libre.  
 
    En Normandie, nous avons cohabité dans son deux pièces quelques semaines après notre première rencontre. Profitant de l'absence de mon quotidien, je m'en suis créée un autre bien différent. Et tellement plus enrichissant. J'accompagnais Paul dans la résidence de personnes âgés où il travaillait. Découvrant le point de croix et les conversations sans barrière avec Marguerite, la danse de salon avec Bernadette. Savourant de passer du temps simplement, sans peur du jugement.  
 
    Le soir venu, le nez dans les cartes, j'apprenais à différencier les courants aériens. Verticaux, horizontaux. La troposphère, la stratosphère et la mésosphère n'ont plus de secrets pour moi ! Je m'épate moi-même, c'est pour dire à quel point je pars de loin !  
 
    Puis les jours ont passé. Nos sentiments ont évolué. Et au final, Paul ne m'a pas quittée après m'avoir rencontrée. Il a commencé à m'aimer, après avoir découvert, en même temps que moi, qui j'étais vraiment... 
 
    Quant à ma douce mère, elle a eu du mal à se faire à l'idée qu'elle ne contrôlerait plus ma vie. Je ne lui ai pas demandé son aval pour me faire la malle. Elle a alors envoyé Jade pour tenter de me raisonner. Fermement je l'ai envoyé bouler. J'ai tourné la page de la Julia transparente pour la Julia apparente !  
 
    Je sais, je fais une fixette sur les rimes en ce moment. Sûrement dû à l'altitude qui me fait un peu disjoncter.  
 
    Je donne mon avis sur tout, je rigole trop fort et je suis toujours la première pour tenter de nouvelles choses. Paul écoute toujours mes propositions, il pèse le pour et le contre. Même s'il y a plus de contre, il choisira toujours le pour ! Je l'aime pour ! 
 
    Son plus grand pour a été de sauter en tandem avec moi, nus. Se tripoter entre le ciel et la terre, je crois que personne n'y avait songé avant nous ! 
 
      
 
    Nous n'avons pas de plans pour demain, nous avons juste l'envie de vivre ce moment que l'on appelle Aujourd'hui. Et une fâcheuse tendance à le faire à fond. Après avoir connu les restrictions et l'organisation, je me découvre une passion pour l'imprévu et le no limit. Il faudra un jour que j'apprenne à savoir doser… Mais pas pour le moment ! Je suis trop occupée à savourer chaque instant ! 
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    Chapitre 2 – Marguerite Hershel 
 
    L'instant éternel 
 
    *** 
 
      
 
    Depuis presque dix ans, je m'assieds tous les jours sur ce banc. Le saule pleureur derrière moi est majestueux. Ses branches retombent jusqu'au sol, le vent s'y engouffre, les feuilles se balancent. Je me sens bien. Je me retourne doucement. De la paume de main je caresse la plaque vissée au banc. Dans ce parc jouxtant la maison de retraite d'Etretat, j'ai voulu avoir un coin pour nous deux. Pour Joseph surtout. Du doigt je dessine chaque lettre. L'arthrose ne m'aide pas en ce moment.  
 
      
 
    A Joseph, le premier et le dernier homme qui a su me faire sourire. 
 
      
 
    Comme plusieurs fois par semaine, Julia se tient à côté de moi. Silencieuse pour une fois. Je ne m'inquiète pas. Les jeunes ont besoin de se mettre en pause quand il leur faut faire des choix. Et parfois ils aiment se plonger dans la vie d'une personne extérieure pour y puiser des conseils. A mon âge, c'est aussi un bon exercice pour raviver des souvenirs…               
 
    — On se rappelle souvent des premiers sentiments que l’on a eu envers quelqu’un. Du premier instant où l’évidence nous a sauté aux yeux. Et moi je voudrais me rappeler des derniers, de ceux qui ont vécu toute une vie. De ce mélange de forces et de faiblesses, de disputes et de partages. Ils ont l’odeur du café du matin et de la pluie un soir de tempête, du feu de la cheminée et du soleil sur notre peau. En vieillissant, seuls les détails qui me paraissaient insignifiants sont ceux dont je me souviens le plus. 
 
    Joseph a été le premier mais aussi le dernier. Quand je pense à lui je ne ressens que le sourire que je porte à mon visage.  
 
      
 
    Il est arrivé dans ma vie un matin gris de septembre, l’air était frais. C’était un mardi. Je ne sais plus l’année. Mais je peux te détailler chaque mouvement qu’il a fait en se rapprochant de moi. 
 
      
 
    Je laisse son image de jeune homme venir à moi. Comme il est bon de le retrouver en bonne santé, libre de marcher, de respirer.  
 
      
 
    — Il pédalait vite, pressé d’en finir avec ses livraisons. Il s’est arrêté devant la maison, a déposé son vélo contre le muret. Je regardais le moindre de ses mouvements. Il a remis ses bretelles, passé une main dans ses cheveux pour les remettre en place. Ouvrant sa sacoche, il a saisi le journal du jour. Ses chaussures noires étaient usées au bout, signe qu’il jouait au foot plus que de raison. Son bermuda en toile marron tombait juste au-dessus de ses genoux écorchés, sûrement dûs à une bagarre de rue. Le deuxième passe-temps préféré des garçons des années quarante. Il a ralenti en arrivant devant la maison, il a tendu le journal vers moi et j’ai glissé la pièce dans sa paume. Mes doigts sont entrés en contact avec sa peau, la décharge qui nous parcouru n’était pas dûe à un quelconque champ électromagnétique. J’ai vite retiré ma main pour la mettre sous mon tablier. Joseph aimait dire que le courant est passé tout de suite entre nous. 
 
    Nous n'avons pas échangé une parole. Mais notre regard a parlé pour nous… Ses yeux bleus se sont jetés dans les miens. J'ai eu l'impression d'être engloutie par le ciel, avec le vent, la tempête, le soleil et les nuages. Tout ce qui fait la vie !  
 
      
 
    Je lève mon regard au ciel, fermant les yeux pour savourer les quelques rayons sur moi. Je ne me sens pas seule depuis qu'il est parti. La sérénité ne me quitte pas. Je sais que quoiqu'il advienne, je rejoindrai mon Joseph.  
 
      
 
    — Je ne savais pas ce que voulait dire tomber amoureuse. Avec lui je l'ai compris tout de suite. Une pluie de sentiments s'est abattue sur moi, un lien indescriptible s'est tissé. On aurait pu appeler ça un coup de foudre, pour moi c'était un coup d'âme. Un choc rapide, brutal, incontrôlable entre son âme et la mienne.   
 
    Puis sa voix calme a rompu le silence. Il était sûr de lui. Ce n'était pas une question quand il a dit.  
 
    —     Je reviens demain.  
 
    Et chaque jour il est revenu. Malgré le froid, la faim et la peur des bombardements. Au début avec le journal à vendre, puis de plus en plus sans. Pour finir par venir s’asseoir sur la marche du perron. Il avait seize ans et des rêves de grandeur plein la tête. Il disait souvent que ces fichus boches n’auront jamais notre peau, que nous étions beaucoup plus malins qu’eux. Qu’à la fin de la guerre nous partirions dans le sud voir la mer, sentir la chaleur du soleil et l’odeur des champs de lavande.   
 
    Du haut de mes quinze ans, l'entendre me promettre la liberté n'avait pas de prix. Je l'aurai suivi au bout du monde, même à pied ! 
 
    Alors tous les jours, dès que la pendule sonnait 10 heures, je trépignais devant la fenêtre. J'étais tellement heureuse quand j'avais réussi à mettre de côté un petit gâteau au beurre pour lui. Dans ces instants-là, il me souriait comme si je venais de lui offrir la libération. Et rien n'était plus important que ce sourire pour moi. 
 
    C'est pourquoi je faisais en sorte de finir mes tâches le plus vite possible et d'aider nos voisines âgées pour avoir, en contre partie de mon aide, un petit gâteau de temps en temps. Ma mère souriait. Ma grande sœur se moquait. Qu'importe. 
 
      
 
    Je revois le petit sourire de ma Maman. Si douce. Jamais elle ne m'a interdit de le voir. Pourtant elle savait qu'il était juif. Nous aurions pu nous faire tous arrêter pour cela. Pourtant… Me voir heureuse anéantissait ses peurs. Une nuit mon père avait haussé le ton en disant que mon inconscience allait nous faire tuer. Ce à quoi ma mère lui a répondu que de toute façon nous mourrons, autant profiter de chaque instant. Il a vu les étincelles briller dans le regard de sa femme et il a déposé un baiser sur son front. Nous n'en avons plus jamais reparlé. Le temps m'a manqué, le lendemain, mon père fut renversé par un tank allemand.  
 
    J'essaye d'enfouir ce souvenir douloureux, mais il fait parti de mon histoire. Je continue ma balade dans le passé.  
 
      
 
    — L’école n’était pas obligatoire à mon âge. Et Joseph, en tant que juif ne pouvait plus y aller. Tous les jours, pendant plus d'une heure, voire deux, il restait à mes côtés pour parler. Jamais nous n'échangions sur nos vies réciproques à la maison. Je n'ai pas posé de questions sur ses parents, j'aurai sûrement dû. Si j'avais su… 
 
     J’ai appris, bien des années plus tard, que sa famille avaient été raflée juste avant notre rencontre. Lui était parti distribuer le journal. En rentrant dans son appartement de la Rue Lenormand, ce midi-là, il a vite réalisé. A l’époque, il n’y avait pas besoin de faire de long discours pour comprendre. Il ne suffisait même pas d’écouter mais de savoir regarder. C'est ce qu'il a fait et la scène a parlé. Le bol de café plein abandonné sur la table de la cuisine, le châle de sa sœur restait sur la chaise. Les boutons de sa chemise en train d’être reprisé par sa mère éparpillés au sol. Sans vouloir imaginer le pire, dans deux valises, il a entassé toutes les choses importantes en temps de guerre, des vêtements chauds, de la nourriture, des bijoux, des objets de valeur et des photos. Il a enlevé chaque étoile jaune qui ornait ses habits. Avec précaution. Se remémorant l'amour qu'avait mis sa mère à les coudre. Avec respect il les a cachés dans son sac. Pleurant de rage à l'idée de devoir camoufler ce dont il aurait dû être si fier… 
 
      
 
    Caché dans la cave de son immeuble, chaque nuit, ce n'était pas la couverture qui lui tenait chaud, c'est la photo de sa famille qu'il tenait fort contre lui. Ce n'est pas la conserve engloutie qui le rassasiait, c'était de s'imaginer cogner les SS sans jamais s'arrêter… Je pense que c'est à cet instant qu'est venue sa rage de vivre. 
 
      
 
    Durant les quelques semaines passées ensemble, jamais il n’a laissé transparaitre la moindre souffrance. Il aimait même à dire que j'étais sa couleur dans ce monde en noir et blanc. Plus sa rancœur contre les boches grandissait, plus j’y voyais un signe de maturité. Et je me sentais terriblement rassurée et protégée par sa présence.  
 
    Il est arrivé que quelque fois, nous allions nous promener le long de la Mer, marchant dans les hautes herbes, nous tenant par la main. C’est ici, assis face à l’eau, que nous avons échangé notre premier baiser. Sa bouche tendre et douce est venue se poser sur la mienne. De sa main il a caressé ma nuque. De ses lèvres il m'a ouvert un monde meilleur. Ce jour-là, il m'a offert le plus beau des cadeaux; le désir. Le désir d'être avec lui, de construire un avenir, de nourrir des rêves et d'y croire. Ce baiser avait le goût de l'éternité et la saveur des jours meilleurs… Même si j’avais peur de la guerre, peur que l’on m’enlève Joseph, j’ai eu l’impression, à cet instant que j’étais intouchable. Avec lui. 
 
      
 
    J’essaye de me positionner mieux sur le banc, mes os me font souffrir. Je me replonge dans mes souvenirs, je m’y sens bien. En forme, jeune, dynamique. A partir d'un certain âge, le passé est notre seul moyen d’exister à nouveau… Et plus je parle d'avant, plus Joseph reprend vie... Et moi aussi… 
 
      
 
    — Et puis un jour… Joseph n’est pas venu. J’ai attendu le jour suivant… Puis tous les autres jusqu’à ne plus réussir à différencier la veille du lendemain. Dès le couvre-feu levé, le matin, je l’attendais assise sur le perron. Peu importait la pluie, le froid. J’ai appris ce qu’était la sensation de perdre la notion du temps… La faim ne me tiraillait plus l’estomac, les sirènes des bombardements ne me faisaient plus frissonner. Ma plus grande peur était celle de ne jamais le voir revenir. Ne plus pouvoir voir la fossette au creux de sa bouche, sa façon de parler de notre avenir. Ma tête au creux de son épaule, ses doigts entre les miens, sa force de vivre. Peu à peu, j'ai perdu le désir… 
 
      
 
    Les semaines ont passé, les mois ont défilés, les saisons se sont succédées. Rien n’avait changé mais tout était différent, terriblement fade et sans vie…  
 
      
 
    Cet automne-là, les bombardements ont ravagé la Normandie. Les petites villes de campagnes se sont retrouvées rasées. Nous avons hébergé des familles chez nous. M’occuper d’eux m’a fait sortir de la torpeur dans laquelle la disparation de Joseph m’avait plongée. Je m'enfouissais dans les corvées pour ne surtout pas penser au vide qu’il avait laissé en moi. Vivre sans réfléchir. Manger pour avoir la force de continuer. Dormir d’épuisement et recommencer. Inlassablement.  
 
      
 
    Je serre mes mains l'une dans l'autre. Je ne me rappelle pas comment s'appelait nos invités, ni même leur âge. Quelques sourires me parviennent tout de même dans la mémoire, c'est tout. C'est triste quand on y pense Je ne me souviens même pas d'une de nos conversations. En a-t-on jamais eu d'ailleurs ? Ces instants de ma vie sont dans le brouillard.  
 
      
 
    — À la libération de la France, je me suis portée volontaire pour déblayer les ruines, porter des pierres, faire le vide de tout ce malheur. J’ai commencé en même temps des études d’infirmières pour savoir quoi faire le jour où tout cela recommencera… À dix-sept ans je me suis retrouvée noyée dans une vie sans couleurs. Il est bien triste de ne plus avoir de goût à rien quand la guerre prend fin. J'aurai aimé être comme mes camarades, le sourire accroché, l'œil de biche brillant, le cheveu bouclé et la robe virevoltante. Mais mon essentiel était parti… 
 
      
 
    Et un matin de septembre, deux ans après notre rencontre. Il est revenu ! Mon Joseph était là, à quelques pas de moi. Et le coup d'âme a recommencé. Peut-être même plus fort que la première fois. Je l’ai tout de suite reconnu à sa façon de marcher les épaules bien droites et de fixer l’horizon.  
 
    Sous le choc. Je n’ai pas pu prononcer une parole. De l’autre côté de la rue, mon Joseph, amaigri, les cheveux ras et les vêtements trop larges, était revenu ! Et mon monde a repris. Aussi vite qu’il s’était arrêté.  
 
    Il a tourné à l’angle de l’avenue du Général Leclerc. J’ai cru le perdre à nouveau alors j’ai couru comme j’ai pu, trébuchant dans les gravats. Ma course m'a semblé durer une éternité. Plus je m'approchais, plus il s'éloignait. Enfin, je suis arrivée derrière lui, j’ai posé ma main sur son épaule. Avec douceur. Il s’est arrêté, ne s’est pas retourné. Et il a soupiré, comme délivré. Dans un murmure,  il a prononcé mon prénom en me faisant face. Et une tempête a chamboulé ma tête, mon cœur et mon univers. Dix lettres pour redonner l'envie de vivre ! 
 
    —     Marguerite. 
 
    Dans sa voix, la joie retrouvée. Dans le regard qu’il porta sur moi, je ne vis plus l’étincelle du jeune homme sûr de lui, mais celle de l’homme qui est mort avant de ressusciter. Il m'a percuté de plein fouet ce regard. J'ai voulu panser toutes les blessures que j'y lisais, la souffrance endurée. Je me suis jetée à son cou, ivre de bonheur, saoule de paix. Mon traité de paix, je l'ai signé dans ses bras. Ma guerre a pris fin quand ces yeux ont rencontrés les miens.  
 
    —     Désolé pour ces trois cents quatre-vingt-douze matinées où je ne suis pas venu. Je te promets des centaines de milliers de journées partagées. 
 
    —     Et les nuits mon Joseph ? 
 
    —     Les nuits aussi évidemment ! 
 
    Nous avons souris, pleuré. Au milieu de la rue nous nous sommes embrassés, sans retenue ni pudeur. Et partout autour de nous des applaudissements, des cris de bonheur. Et cet instant qui restera le plus fort. Celui où nous nous sommes promis l’éternité ! 
 
    Il a posé un genou au sol, doucement, sans se précipiter, pour faire durer le moment. Il a sorti de sa poche un bout de ficelle usée. 
 
    —     Veux-tu m’épouser ? 
 
    —      Oui ! Mille fois oui ! 
 
    Il a fait un nœud autour de mon annulaire en veillant à ne pas le faire ni trop serré ni trop lâche.  
 
    Quelques mois auparavant, ce morceau de ficelle lui a sauvé la vie. Il l'a trouvé dans le wagon à bestiaux qui l'emmenait à Birkenau. Depuis le jour où il a posé le pied sur ce sol de l'horreur suprême, il s'est fait la promesse de me faire sa demande. Mille fois il aurait pu l'échanger contre un morceau de pain dur ou s'en servir pour raccommoder ses chaussures. Et mille fois il ne l'a pas fait. Plus j'imagine mon Joseph dans ce camp de la mort, plus je crois fermement que c'est le désir qui fait tenir les gens … 
 
      
 
    Je te mentirais si je te disais qu'à tous les instants nous avons été heureux. Mais je peux te certifier que je souhaite à tout le monde d'avoir la chance de vivre son coup d'âme. Durant toute une vie ! 
 
      
 
    Julia m’a laissé parler pendant des heures sans jamais m’interrompre, essuyant de temps en temps une larme au coin de ses yeux, si discrètement que j’aurais pu penser qu’elle se grattait. Mais on ne me la fait pas à moi, j’en ai frotté des larmes.  
 
      
 
    Julia n'avait pas envie de me parler de sa mère ni de Jade. Elle a voulu connaitre mon histoire, je lui ai raconté le meilleur. Je garde pour moi la douleur d'avoir perdu mon coup d'âme, emporté par un cancer à l'âge de soixante-dix ans. Je conserve aussi toutes les heures où nos corps se sont aimés, tantôt avec douceur, tantôt avec passion. Et qui ont permis de donner la vie à nos quatre enfants, la concrétisation de notre amour. Ils ont toujours idéalisé notre façon de nous aimer. Mais je pense que chacun à sa propre manière de chérir son autre. Le plus difficile est sûrement de le laisser nous trouver et d'être suffisamment prêt pour le vivre… 
 
      
 
    J’ai senti la main de Julia se poser sur la mienne, pour me sortir de mes pensées. Quatre-vingts dix ans d’une vie bien remplie, il est temps à présent de me laisser partir… De laisser l’éternité m'offrir son dernier instant… 
 
      
 
    J’ouvre la paume de ma main pour contempler le bout de ficelle de mon Joseph et je souris… 
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    Chapitre 3 – Jade Duprey 
 
    La valeur d'un instant… 
 
    *** 
 
      
 
    Devant la glace de la salle de bain de mon deux pièces parisien, j'applique sur mes lèvres le rouge Dior numéro 80. Le Red Smile est une valeur sûre pour les brunes comme moi. Il complète parfaitement mon maquillage savamment étudié et sublimé par le mascara Diorshow qui rehausse l'intensité de mon regard caramel. Un petit sourire de satisfaction illumine mon visage et je me dis que ça a du bon de travailler dans le luxe. Si mes copines de lycée pouvaient me voir, elles en seraient vertes de jalousie. Il y a de quoi ! 
 
    Je me sers de mon fer à lisser pour réaliser des boucles fluides et admire le résultat dans le miroir baroque au-dessus de ma vasque. Une cascade de cheveux tombe délicatement sur ma poitrine nue. Parfaitement parfait ! Je me lance un baiser avant de sortir de la pièce.  
 
    La musique Suddenly I see, du mythique film Le Diable s'habille en Prada m'accompagne chaque matin. J'ai dû le regarder une bonne centaine de fois dans un silence religieux à scruter la moindre tenue des actrices, sous l'œil moqueur de ma grande sœur Julia. J'ai toujours pris exemple sur elle, pour ne lui ressembler en rien. C'est mon contre-exemple en fait. Je m'interdis de me laisser aller pour ne pas lui ressembler. Elle a son charme dans le genre femme en surpoids.  
 
    Tout en enfilant ma robe rouge portefeuille en taille 36, je fais la liste de toutes mes qualités. J'aime commencer ma journée en me rappelant quelle chance j'ai d'être moi. Tout d'abord je suis sexy, terriblement même. Rien que mon soutien-gorge bustier noir en dentelles me le confirme. Je sais ce que je veux et ne veux pas. J'enfile mes escarpins Louboutin. Je m'y sens mieux que dans des chaussons, ils sont moulés pour moi. Ma chute de rein n'en est que plus prononcée et me donne envie de l'accentuer encore… Sentir le regard des hommes sur moi est un fabuleux stimulant, mieux que les amphétamines et le chocolat. Et le must dans tout ça, c'est que ça recommence tous les jours ! 
 
    Bien heureusement, je ne suis pas que belle, je suis aussi intelligente. J'attrape le dossier de la nouvelle campagne média pour Dior Couture sur lequel je travaille depuis des mois. Aujourd'hui, je ne suis plus la stagiaire du département le plus convoité, je suis une employée de l'époustouflante firme LVMH. Je suis déterminée et je me donne les moyens d'atteindre, voire de dépasser mes ambitions. Mon poste d'assistante média planning dans la branche mode et maroquinerie d'une des plus célèbres marques de couture en est la preuve. Et je ne compte pas m'arrêter là. C'est bien pour cela que j'ai mon deuxième rendez-vous avec Grégoire Mercier, futur membre du Comité Exécutif du groupe et Directeur financier adjoint. Accessoirement le neveu du Président Directeur Général. Ça en agace plus d'une toute ma réussite. Je soupçonne ma sœur Julia d'en être jalouse, qui ne le serait pas de toute façon ? 
 
    J'enfile mon trench beige quand la sonnerie de mon IPhone sonne. Le prénom de Jessica s'affiche, je décroche en pensant que mon charisme et mon empathie me perdront.  
 
    — Je n'ai pas beaucoup de temps à te consacrer Jess. 
 
    — Je suis désolée mais j'ai besoin de ton avis. 
 
    — Que veux-tu ? 
 
    Sa voix molle me tape déjà sur le système. J'essaye de ronger mon frein en descendant l'escalier.  
 
    — Et bien… J'ai pensé… Mais je ne sais pas trop… 
 
    — Accouche Jessy, il y a des gens dont le temps est précieux. Comme moi par exemple ! 
 
    Pendant que je m'engouffre dans mon taxi je l'entends se lancer. 
 
    — J'ai rendez-vous avec une nutritionniste… 
 
    — Alléluia ! Depuis le temps que je te dis que les hanches grasses et les genoux potelés ne t'aideront pas à trouver un mec ! 
 
    — Tu sais me remonter le moral toi ! 
 
    — Je dis cela pour ton bien et tu le sais. Depuis combien de temps nous nous connaissons toutes les deux ? 
 
    — Depuis toujours, nous sommes cousines. 
 
    — J'avais oublié que la génétique peut être cruelle parfois… 
 
    — La connerie aussi. 
 
    Sa repartie est ce que je préfère chez elle. Ça a le mérite de la rendre plus dynamique. C'est l'une des seules qui ose me parler comme ça, et j'adore ! Effectivement, de mon côté je ne la ménage pas, mais je n'ai pas de temps pour le tact.  
 
    — Je suis bientôt arrivée au boulot. Fais-moi plaisir, ne m'appelle pas après ton rendez-vous pour pleurer sur ton nouveau régime alimentaire. 
 
    — Tu as raison, je vais appeler Julia. 
 
    Elle raccroche sans autre forme de procès et rageusement je fourre mon téléphone dans mon sac Lady noir de chez… Dior bien sûr. Mon chauffeur me dépose devant le numéro vingt-deux de l'avenue Montaigne. Mon sourire revient quand j'aperçois la vitrine de Louis Vuitton. Je claque la portière et je m'engouffre dans la porte cochère d'à côté. Mes talons claquent dans l'entrée en marbre. Je salue d'un signe de main l'agent de sécurité. Une fois dans l'ascenseur je contemple mon reflet dans le miroir et j'ajoute brillante, indépendante et ingénieuse à ma liste de qualités.  
 
    Les portes s'ouvrent au sixième étage. Tout en saluant la plante-verte qui nous sert d'hôtesse d'accueil, je me dirige vers mon bureau. Avec vue imprenable sur l'une des plus célèbres avenues de Paris.  
 
    A vingt-trois ans, un corps de déesse grecque, de préférence Aphrodite, et un esprit digne des plus grands, j'ai l'impression de prendre toute ma valeur. Je glousse en me disant que la modestie ne fait pas partie de mes qualités. Fort heureusement, je suis lucide ! 
 
    Ma journée est rythmée par l'analyse pluri média et éditoriale de la concurrence mondiale pour la nouvelle collection. Une mission au titre pompeux qui consiste à surfer sur le net et faire des tableaux de comparaison avec les plus grandes marques.  
 
    Le midi j'avale rapidement une salade verte avec un thé au jasmin à la cafétéria de l'entreprise. La compagnie de Svetlana, une magnifique Tchèque de vingt ans, qui sait faire les photocopies comme personne, me permet de mettre mon intellect en avant. Elle fait partie de la moitié des employés attirés par la mode et l'argent. Elle rêve de mettre la main sur un bon parti. Peu lui importe le physique et l'âge de l'homme. Contrairement à moi. Je cherche le package total, qui tient en trois mots: charisme – argent – ambition. Et pour y parvenir, je m'en donne les moyens, à raison de cinq séances de sport par semaine, dont trois courts privés avec Josy, une ancienne championne de body building. Sans compter mes menus lights et mes cures de détox deux fois par mois. Je mise aussi beaucoup sur mon compte aux Galeries Lafayette où les vendeuses connaissent mieux que ma propre famille mes mensurations exactes. A chaque anniversaire, Noël ou cadeaux, mes proches savent comment me faire plaisir en mettant de l'argent sur ma carte de fidélité aux Galeries.  
 
    Je termine mon thé. Passe aux toilettes pour me remettre du rouge à lèvres, et repars dans mon bureau. 
 
      
 
    Plongée dans mon dossier, l'après-midi défile, entrecoupée par quelques coups de téléphone. Je profite du calme de la fin de journée pour me rendre dans les réserves du département mode. Je pousse la porte et j'arrive dans le paradis. Des centaines de vêtements de luxe sont accrochés. Je passe ma main sur les tissus, je soupèse les étoffes, je respire ce travail fait à la main digne des plus grands orfèvres du monde. Mes yeux se posent sur une somptueuse robe vert d'eau, dont le bustier tissé de perles et pierres précieuses scintille sous les projecteurs.  
 
    — N'y compte même pas Jade. 
 
    Je me retourne vers Domy, le gérant des collections mode femme, toutes saisons confondues. Je tente de faire ma petite moue pour avoir ce que je veux. Il m'adresse un seul regard, le sourcil levé et un stylo Mont-Blanc dans la bouche avant de se replonger dans son listing.  
 
    — Je suis gay Jade. Ton sourire mutin ne me fera pas changer d'avis ! 
 
    Je soupire de frustration. Je n'insiste pas. Domy a horreur que l'on conteste son autorité. Je baisse les épaules et la tête en même temps. 
 
    — Par contre j'ai un petit quelque chose qui t'irait bien. 
 
    J'ajoute manipulatrice à ma liste de qualité. Domy ne supporte pas la tristesse et encore moins s'il peut y remédier. Il farfouille dans une allée et apparait devant moi avec une combinaison noire.  
 
    — Collection automne 2017 ma chère. Un bijou de sensualité. Tu remarqueras le décolleté ajusté, le dos nu et le ruban noir qui maintient subjectivement la taille. Porte avec ça un blaser et un collier plastron et ta tenue fera chavirer n'importe quelle petite queue hétéro.  
 
    Je m'approche pour déposer un bisou sur sa joue et je le vois rougir avant de me congédier. 
 
    — Bon allez assez de câlinerie pour aujourd'hui, file et rapporte moi ma combinaison demain matin. Et sans tâche surtout ! 
 
    Mon précieux sous le bras, je rentre chez moi pour me préparer. Je me fais l'effet d'être une princesse des temps modernes ! 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Vingt heures pile et assise à une table discrète du Fouquet's, je picore un cœur de cabillaud sauvage avec du quinoa rouge du Pérou aux piquillos pendant que Grégoire déguste sa blanquette de veau. Ma tenue a, semble-t-il, plu à Grégoire. Son regard approbateur quand il a détaillé ma silhouette m'a confortée dans l'idée que seules les plus belles toilettes peuvent sublimer un corps déjà proche de la perfection. Quand tu possèdes des formes disgracieuses, cela ne sert à rien de le vêtir d'habits coûteux. On ne cache pas la puanteur en la bombardant de parfum.  
 
    Je fais tourner subtilement mon bracelet Lady colour de chez Swarovski, cadeau de ma maman pour l'obtention de mon contrat. Mon regard se perd dans la salle faiblement éclairée. J'aime cet endroit où se mélange le gratin de la ville des lumières avec ceux qui rêveraient d'être à ma place.  
 
    J'observe Grégoire dans son costume bleu marine impeccablement coupé. Ce n'est pas un canon, mais il se dégage de lui un pouvoir qui me fascine. Il se tient fièrement, et sa carrure est bien dessinée. Pour ses trente-deux ans je le trouve particulièrement dégarni mais les cliniques esthétiques parisiennes font des interventions magiques pour réimplanter des cheveux. Il faudra que je lui en glisse subrepticement un mot pour qu'il ait l'impression que l'idée vient de lui. Les hommes adorent ça ! 
 
    Il essuie un peu de sauce qui a coulé sur son menton et me demande tout de go. Grégoire ne s'encombre pas de mettre les formes, il va droit à l'essentiel. Un point que j'apprécie.  
 
    — Quelles sont tes valeurs ? 
 
    — Trois mille huit cents euros pour mon sac à mains, mille deux cents pour mes chaussures. Ma petite culotte est à cinquante euros et crois-moi c'est cher payé pour un minuscule triangle. 
 
    Surpris, quelque peu choqué, il me regarde sans bouger. Ses longs cils noirs rehaussent l'éclat du bleu de ses yeux. L'unique chose de parfaite chez lui. Puis il part dans un rire gras qui me déstabilise de part son manque de grâce mais qui a le mérite d'être franc et direct. Je souris à mon tour, mettant la main devant ma bouche pour glousser. Une coquetterie qui m'a valu des semaines d'entrainement devant ma glace. Mais qui porte ses fruits. J'en suis ravie.  
 
    — Je te parle de tes valeurs morales Jade.  
 
    Je déplace mes longs cheveux sur un côté de mon épaule. Je bois une gorgée de Sonnenuhr Riesling. Je laisse la saveur du vin frais me rafraichir la gorge avant de répondre. Grégoire patiente, je le laisse savourer l'attente, la réplique n'en sera que plus appréciable.  
 
    — Savais-tu, Grégoire que la valeur provient du latin valor qui renvoie à l'idée de la bravoure, du courage physique.  
 
    — Ton petit cours d'étymologie est bien sympathique mais qu'en est-il de ma réponse ? 
 
    Une repartie comme je les aime. Je souris avant de me mordre discrètement la lèvre inférieure. Les hommes raffolent de ce simple geste.  
 
    — Je suis loyale, droite dans mes idéaux et mes propos. La persévérance est l'une de mes valeurs, je ne m'arrête pas tant que je ne suis pas allée au bout des choses. Tout au bout, au plus profond de mon être. 
 
    Je fixe Grégoire pour être sûr qu'il comprenne mes propos à double sens… Sa pomme d'Adam parle pour lui, il déglutit plusieurs fois mais son visage ne laisse passer aucune expression, si ce n'est une pointe de désir au fond de ses prunelles. Parfait. 
 
    — Le respect de l'accomplissement de l'autre est primordial pour moi. J'ai besoin d'un homme que je puisse aduler pour ce qu'il entreprend. 
 
    Il s'adosse à sa chaise. Sa chemise blanche est tendue ce qui fait ressortir son petit ventre rebondi. Je mettrai le sport sur son planning quand nous serons officiellement ensemble.   
 
    — Et tes défauts Jade ? 
 
    — Tu ne veux pas que l'on parle de mes qualités plutôt ? 
 
    — N'en parlons plus. J'aurai tout le temps pour les découvrir plus tard.  
 
    D'un signe de main, il nous fait apporter deux coupes de champagne. 
 
    — En quel honneur ? 
 
    — A nous deux Jade. A toutes les grandes choses que nous accomplirons ensemble. 
 
    Des étincelles brillent dans son regard. Cet instant vient de sceller tous les autres à venir. Je deviens la petite amie officielle de Grégoire Mercier. Je viens de m'offrir un aller simple dans la haute sphère parisienne, dans le gratin mondain et professionnel.  
 
      
 
      
 
    *** 
 
    Ce soir, je me couche pleinement consciente de ma chance. Je dois avouer que le baiser de Grégoire n'était pas passionnel mais acceptable. Il y a des sacrifices qui n'en sont pas vraiment au final. On s'habitue à tout, d'autant plus quand cela est fait dans le luxe. 
 
      
 
    Je me réveille en sursaut dans la nuit. Mon front est trempé et ma nuisette en satin tourbillonne autour de moi. J'attrape la bouteille d'eau posé au pied de mon lit et bois doucement pour calmer les pulsations de mon cœur. Toutes mes certitudes ont fui pendant mon sommeil. Je suis en proie aux doutes. Et si je m'étais trompée sur toute la ligne ? Je sors avec le statut social de Grégoire et non avec son intellect ou son humour.  
 
    Ma mère m'a appris à tenir la tête toujours haute pour ne pas se faire écraser par le regard des autres. Elle m'a enseignée à ne jamais courber le dos. Elle aurait dû m'apprendre à apprécier la valeur des gens, la valeur d'un instant passé avec eux. J'aurais peut-être su avant qu'il n'existait pas que la valeur financière…  
 
      
 
     
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    [image: C:\Users\LECLERC-00893\Desktop\vTXPncQyKyPhUEO8g35Tg32_6Ls.png] 
 
    Chapitre 4 – Jessica Duprey 
 
    Se nourrir d'un instant 
 
    *** 
 
      
 
    Un paquet XL de Dragibus posé sur la cuisse, les jambes allongées sur la table basse et les yeux rivés sur l’écran de ma télévision, je ne peux empêcher mes mains de faire des aller retours entre ma bouche et le paquet de bonbons. Plongée dans un nouvel épisode de Game of Thrones, je suis béate d’admiration devant le corps pulpeux et harmonieux de Daenerys Targaryen. Son corps que je regarde plus que le mien. A quoi bon, celui qui m'appartient est bosselé, cabossé. Un peu comme mon esprit en fait… Cela fait des années que j’ai supprimé les miroirs en pied de mon appartement, m’en octroyant uniquement un petit dans la salle de bain, pour me maquiller.  
 
    Mon visage est la seule chose que j'aime chez moi. J’ai hérité des yeux bleus de grand-mère, je suis bien la seule de la famille. J’en prends soin, à coup de crème, d’anticerne, de maquillage Dior, cadeau de ma cousine Jade à chacun de mes anniversaires. Pourtant la seule chose que l’on remarque chez moi, c’est mon poids. Plus facile à rouler qu’à porter diraient mes détracteurs de la première heure. Mets tes pieds dans la bouche qu’on te roule, si seulement j’y parvenais ! C’est déjà un miracle quand j’arrive à faire mes lacets et ne parlons pas de me faire moi-même une pédicure, j’ai l’impression d’être une contorsionniste du Cirque du Soleil ! 
 
    J’enchaine en regardant The Holiday. Un dimanche après-midi classique. Rien de mieux qu’un film sentimental pour me rappeler que ma propre vie amoureuse est désertique depuis… Pfiou je n’ose même pas compter.  
 
    A vingt-quatre ans j’ai dû embrasser moins d’hommes qu’une lesbienne. Ne parlons même pas de l’acte en lui-même. Mon unique fois a été tellement rapide que je n’ai même pas eu le temps de sentir quelque chose que c’était déjà fini. Pathétique !  
 
    Mon souci c’est que j’idéalise trop l’amour. Je veux l’homme qui me surprendra, qui fera le premier pas. Qui me dira que je lui plais telle que je suis. Et ce sera grâce à lui que je changerai. Je n’ai pas envie de le faire pour que l’on m’aime.  
 
    La sonnerie de mon téléphone me sort de mes pensées. À contre-cœur je mets le film sur pause. Je vais pouvoir admirer Jude Law en image statique pendant ma conversation, ce n'est pas négligeable !  
 
    — Oui Julia ? 
 
    —     Alors ton rendez-vous chez la nutritionniste ? 
 
    Elle n’a pas oublié… J’aurais préféré. 
 
    —     Mon IMC indique une obésité morbide. J’ai 60% de masse graisseuse et avec mon tour de cuisse on pourrait presque faire le tour de la France ! 
 
    —     Ne sois pas si critique envers toi-même. 
 
    —     C’est de l’auto-dérision Julia. 
 
    —     C’est surtout pour te protéger des réflexions des autres… 
 
    —     Nous nous protégeons tous de quelque chose… 
 
    Je l’entends soupirer au téléphone, j’en profite pour mettre une poignée de bonbons dans ma bouche.  
 
    —     Tu commences quand ton régime ? 
 
    —     Heu… Demain ! 
 
    Je mâche bruyamment. A quoi bon me cacher de toute façon, je ne suis plus à ça près. 
 
    — Au lieu de te gaver de nourriture, mange les instants, nourris-toi de toutes ces petites choses qui font la vie ! Des rayons du soleil sur ta peau, du sable chaud sous tes pieds, du son de la mer. 
 
    —     Tu me conseilles de partir en vacances au soleil ? 
 
    — Mais non Jess ! Je te dis de dévorer l’instant présent. Il ne se vit pas sur ton canapé. Ni dans la cuisine. Mais dehors ! 
 
    —     C’est vrai qu’un voyage ne me ferait pas de mal… 
 
    Elle rigole au téléphone. Je me joins à elle en sachant pertinemment que je n’aurai pas le courage de me rendre dans une agence de voyage et de partir seule. 
 
    —     Une amie de Paul est agent de voyage. Je vais lui dire de t’envoyer un mail.  
 
    —     D’accord. 
 
    Le piège se referme doucement mais sûrement sur moi. J'avale une grosse gorgée d'oasis pour ne pas paniquer. Dans ma tête je fais la liste des choses qu’il me reste à grignoter. Le stress me pousse à manger.  
 
    —     Ne cherche pas à te débiner. Je vais t’offrir une petite partie de tes vacances. 
 
    —     Pourquoi tu ferais ça ? 
 
    —     Pourquoi je ne le ferais pas ? 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    C’est sur cette conversation que trois semaines plus tard me voilà en train de faire ma valise direction la Sardaigne. Un super plan de dernière minute parait-il. Je reste dubitative mais j'obtempère tout de même, je n'ai pas vraiment le choix. Julia me téléphone tous les jours, m'emmène acheter des vêtements d'été que j'ai un mal fou à trouver, la taille cinquante n'est pas attractive pour les créateurs de mode.  
 
    Bien évidemment, Julia a tout géré. Sûrement par peur que je change d'avis… Elle me connait bien ! Elle a donc choisit un hôtel club quatre étoiles en bord de mer qui propose des activités sportives et des excursions. J'ai failli m'évanouir en voyant la facture du voyage. Mais Julia m'a rassurée en me parlant d'un paiement en dix fois et sans frais ! Quelle chance ! Heureusement qu'il me reste l'ironie en compagnie ! 
 
    Elle a aussi réservé mon billet de train jusqu'à Paris, puis a imprimé mon itinéraire en bus pour l'aéroport. Et aller-retour s'il vous plait ! 
 
    J'en ai profité pour vider intégralement mon réfrigérateur, et hors de question de jeter ! J'ai pris sur moi pour tout finir bien sûr. Revoilà l'ironie ! Et j'ai été prise en flagrant délit par Julia. N'a-t-elle pas une vie dont s'occuper ? Un copain ? Des spots de chute libre à trouver ? 
 
    — Attention Jess, tu vas grossir ! 
 
    Cette phrase a toujours eu le don de m'agacer. J'ai l'impression d'être réprimandée comme un enfant. Ma mère ne le fait pas, je ne vois pas pourquoi d'autres devraient le faire.  
 
    — Trop tard…  
 
    — Pense à ton maillot de bain. 
 
    — Hors de question que je m'expose devant tout le monde. 
 
    — Ce n'est pas du nudisme ! 
 
    — L'élasthanne est comme une seconde peau, on pourra même voir les trous de cellulite sur mes fesses avec ton maillot ! Hors de question que je me baigne. 
 
    — Et tu vas faire quoi ? 
 
    — Me décontracter. 
 
    — Jess, si tu comptes passer ta semaine de vacances enfermée dans ta chambre c'est raté. Et comme je savais que tu ne voudrais pas te baigner, j'ai réservé pour toi un cours particulier chaque matin avec un coach sportif et une excursion en groupe chaque après-midi. 
 
    Piégée ! Définitivement ! Achevez-moi ! Mais pourquoi j'ai accepté de partir en vacances ! 
 
    — J'étais censée profiter des rayons du soleil sur ma peau, du sable chaud sous mes pieds, du son de la mer. Et toi tu m'envoies me faire torturer le corps et l'esprit ! 
 
    — Tu me remercieras en rentrant ! 
 
    — Grrrrrrrr !!!!!!!!!!!!!! 
 
      
 
    *** 
 
    Même assise dans l'avion je ne décolère pas. Je boude comme une enfant de quatre ans. J'attaque rageusement mon paquet de Granola au chocolat. J'ai une réserve de gâteaux dans mon sac à dos, au cas où… On ne sait jamais… Pendant l'heure quarante-cinq de vol, j'ai ruminé la moitié du temps. L'autre moitié j'avais la bouche pleine. J'ai maintenant mal au cœur et je suis coincée sur mon siège au milieu d'une rangée au centre de l'avion. Vu mon poids ils ont eu peur que l'appareil tourne en rond s'ils m'installaient sur un siège côté hublot. Je glousse toute seule, l'humour est mon meilleur ami !  
 
    L'atterrissage à Olbia se passe mieux que je ne le pensais. Ce voyage est placé sous le signe des premières fois. Première fois que je prends l'avion, que je me retrouve entourée d'inconnus sans même savoir où sera le supermarché le plus près de l'hôtel.  
 
    Je sors de l'appareil en admirant les hôtesses de l'air qui, à coup de sourire Colgate et jambes fuselées, me saluent comme si je partais à la guerre. La chaleur du tarmac me saisit à la gorge. Je porte la main devant mes yeux et je fouille dans mon sac à main pour dénicher la paire de soleil Rayban offerte gracieusement par ma cousine Julia. 
 
    — Une ancienne collection. Mais je me suis dit que tu ne t'en formaliseras pas ! 
 
    — Touchante attention Julia ! 
 
    — J'aime faire plaisir aux gens, ma bonté me perdra ! 
 
    — Ton humilité aussi… 
 
    Au fond, bien caché derrière tout ce superflu, je suis sûre que je retrouverais celle avec qui j'ai passé une bonne partie de mon enfance. Qui n'hésitait pas à grimper aux arbres, à recueillir les escargots égarés dans sa maison Playmobil ®, à sauter dans les flaques avec ses chaussures neuves. Pendant que Julia nous snobait ouvertement, se contentant de ses livres comme compagnie. C'est rigolo comme les choses peuvent changer dans la vie…Les personnes les plus proches s'éloignent pour laisser la place à d'autres… 
 
    Les passagers derrière moi me bousculent, je me reconnecte à l'instant présent. J'aurais préféré me retrouver quinze ans en arrière, avec mes tresses, mon legging turquoise. Me voilà chargée comme un éléphant du Cambodge, avec les lanières de mes tropéziennes qui rentrent dans la chaire de mes pieds, ma tunique noire ample collée aux fesses sous un soleil éclatant qui me fait encore plus transpirer. J'adore les vacances ! 
 
    Je traine la patte pour aller rechercher ma valise sur le tapis roulant. Je suis le flot des passagers sans me poser trop de questions. Dans le hall de l'aéroport, plusieurs hommes sont alignés, tenant des pancartes avec le nom des clubs. Je repère vite l'Hôtel Don Sergio sur l'une d'elles et je me place dans la file direction le car pour un trajet de douze kilomètres.  
 
    Entourée d'un groupe de personnes âgées qui ne fait pas du tout le cas de moi, j'en profite pour manger quelques barres chocolatées. Je fais passer le tout en avalant cul sec une canette d'oasis chaud. Rassasié, mon esprit peut enfin se détendre… Mon regard se perd dans la verdure qui longe la côte.  
 
    Je n'ai pas le temps de savourer ce paysage que nous sommes déjà arrivés. Il est huit heures du matin, il fait déjà vingt-six degrés dehors et je viens d'arriver dans un hôtel comme je les aime. Petit, entouré de plantes, convivial, en bord de mer. Enfin je me relâche. Pas pour longtemps… 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Me voilà de nouveau dans le car bondé de résidents du club. Il est quatorze heure, je pars en excursion découvrir le Parc National du Golfe de Orosei et sa source karstique de Su Gologone. Je ne me voyais pas refuser sachant que Julia a payé exprès. Ça me changera les idées au moins. Je ne préfère pas me souvenir du premier cours de sport dispensé dès mon arrivée par Roberto. Ni par le repas gargantuesque que je viens d'ingurgiter. Le buffet à volonté est une tuerie pour ma propre volonté ! 
 
    J'aurai aimé me retrouver isolée dans ma chambre d'hôtel. Au lieu de quoi, je crapahute sur un plateau de roches calcaires sous un soleil de plomb. Mes jambes me font souffrir, les autres jacassent comme des dindes. Et le guide derrière moi me pousse à marcher plus vite. Son accent est à couper au couteau et son odeur de transpiration me donne envie de vomir. Les boulettes de viande remontent. Je porte la main à ma gorge et de l'autre je tiens ma petite bouteille d'eau pour boire.  
 
    — Donnez-moi ce sac Mademoiselle. Il est bien trop lourd pour vous. 
 
    Certainement pas ! J'essaye de m'accrocher à la lanière mais je n'ai plus de force. Vaincue, je le laisse le porter. S'il croit que je vais marcher plus vite maintenant, il peut toujours courir !  
 
    Au bout de plusieurs minutes, ou heures, je ne sais plus, nous arrivons enfin à destination. Notre guide est fier de nous présenter la source la plus importante de Sardaigne. Nous nous arrêtons dans un petit bois d'eucalyptus, je me vautre littéralement sur un tronc d'arbre. Je n'écoute que d'une oreille son monologue sur les eaux oligo-minérales qui ont creusé une rivière dans la roche de la montagne. Je dois pourtant avouer que le cadre est superbe, verdoyant, d'un calme absolu. Notre guide s'accroupi au bord de l'eau pour toucher la roche et d'un mouvement théâtral il ouvre grand les bras.  
 
    Un cri strident s'échappe de mes lèvres, je vois mon sac flotter à la surface du l'eau. Les remous de l'eau le font s'entrouvrir. Mon sang se glace quand je vois son contenu se répandre doucement. Sans me soucier du regard des autres, ni de la mousse glissante sur les rochers, je m'élance dans la source, les larmes au bord des yeux. Le courant est très faible mais la panique me saisit à la gorge. Comment je vais tenir sans eux ?  
 
    Je n'ai pas le temps de m'auto-apitoyer. Je vois deux bras fins passer devant moi, ils sont accrochés à un torse sec vêtu d'un tee-shirt noir à l'effigie de Game of Thrones. Mon regard remonte vers un visage caché par une casquette de base-ball. Je le reconnais. Il est resté à l'écart du groupe le temps de la randonnée. 
 
    Avec horreur je le vois se saisir d'un paquet de gâteaux qui m'appartient. La moutarde me monte au nez quand je lui demande.  
 
    — Pourquoi tu m'aides ?  
 
    Sans me regarder, il sort de l'eau quelques sachets de Dragibus pour les remettre dans mon sac.  
 
    — Ne t'avise pas de manger mes bonbons ! Je te vois venir avec ton air de geek maigrichon ! 
 
    Je lui reprends mon sac des mains. L'eau m'arrive au niveau de la taille, je ne suis pas très stable.  
 
    — Tu n'es pas habituée à ce qu'on t'aide. 
 
    — C'est une critique ? 
 
    — Une constatation. 
 
    Je hausse les épaules. La colère redescend aussi vite qu'elle est montée.  
 
    — Je préfère me débrouiller seule. 
 
    — Tu n'as pas eu d'autres choix Jessica… 
 
    Je m'arrête. Je le fixe, étonnée, laissant flotter puis sombrer mon dernier paquet de Granola. C'est comme si ses phrases faisaient écho en moi… Pas de moquerie dans sa voix, pas de pitié dans ses yeux verts dorés. Son attitude n'est ni agressive, ni mielleuse. Il est juste lui. Je ne suis pas habituée à être face à quelqu'un qui ne se cache pas.  
 
    En un instant j'oublie tout, les inconnus autour de nous, la chaleur, mon poids, ma peur d'être rejetée et celle d'aimer. Le déclic. Libérateur. Quelle sensation étrange de se sentir exister dans les yeux d'une autre personne… J'entends un toussotement derrière nous. J'essaie de me soustraire à l'aura qu'il dégage. Surprise, je reviens sur son dernier mot, mon prénom ! 
 
    — Comment sais-tu comment je m'appelle ? 
 
    Il rougit légèrement, semble mal à l'aise et visse son regard doré au mien. 
 
    — J'ai entendu le prof de sport t'encourager ce matin. 
 
    Rouge littéralement de honte, je me revois dans ma tenue, dégoulinante de sueur, à bout de souffle, les cheveux trempés, bourrelets apparents, en train de faire de la corde à sauter. Sous l'œil sadique du prof du club. Note à moi-même : de la semaine tu ne referas plus d'exercices ! 
 
    — Ah. 
 
    Seul mot qui me vient à l'esprit ! 
 
    — Et toi ? 
 
    — Le sport ce n'est pas mon truc. 
 
    — Non. Je voulais savoir comment tu t'appelles ? 
 
    — Kevin.  
 
    Je lève un sourcil légèrement étonnée.  
 
    — J'ai un prénom qui donne l'impression que je suis un homme sociable à qui tout réussit.  
 
    Je m'avance doucement dans l'eau en essayant de ne pas trébucher. Je pose ma main sur son avant-bras. Pour lui faire comprendre que je sais ce qu'il ressent.  
 
    — Le mien laisse à penser que je suis une grande blonde élancée aux seins siliconés ! 
 
    Nous rigolons. Les jambes dans une source de Sardaigne, des papiers autour de nous, le soleil qui chauffe ma peau. Je me nourris de cet instant… Il fait grossir… Mon cœur. 
 
      
 
    *** 
 
     
 
    Il m'aura fallu deux petits jours pour tomber amoureuse de sa voix calme, de sa façon de prendre le temps, de son humour au troisième degré, de son absence de jugement, de sa manière de voir le positif dans le négatif.  
 
    Allongés sur les transats les plus éloignés de la piscine, à l'ombre des palmiers, chacun en pleine lecture, Kevin me tend un paquet de chips. 
 
    — Je devrais dire non. Je fais cent-dix kilos Kevin. 
 
    — Ça m'en fait plus à apprécier ! 
 
    — Tu viens de quelle planète ? 
 
    — De celle où le poids de l'âme prime sur le poids des kilos. 
 
      
 
    A partit de cet instant, il n'y eu plus rien d'autre à ajouter… Juste profiter. C'est ce que nous avons fait, plusieurs fois même, dans plusieurs draps. J'ai fait l'impasse sur les cours de sport matinaux mais pas sur les excursions que nous avons toutes partagées ensemble. Nous avons levé les yeux sur la Tombe des Géants, lancé une pièce dans chaque puits sacrés, rigolé dans le Château de Pedres. Je me suis même baignée dans l'Archipel de La Maddalena, attirée par ses eaux turquoise, son côté intimiste et son paysage à couper le souffle. Un peu à l'étroit dans mon maillot de bain une pièce noir, j'ai eu une pensé de gratitude pour ma Julia. Pour ce petit bout de femme qui a changé mon présent… Et tous les autres instants de ma vie à venir… 
 
      
 
    Pendant cette semaine, je n’ai pas perdu de poids, je n’en ai pas repris. J’ai appris à commencer à m’accepter comme je suis. Avec rondeurs et courbes, sourire et relativisme. Tout le contraire de ma chère tante Annabelle d'ailleurs ! Puisque Kevin me dévore des yeux, pourquoi le mettre au régime ? 
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    Chapitre 5 – Annabelle Duprey 
 
    Instant de trahison 
 
    *** 
 
      
 
    Un peu comme les feuilles d'un arbre, qui tombent pour mieux renaitre, j'ai toujours cru que l'amour pouvait résister à tout. Au temps qui passe, aux bannettes de linges sales, aux sourire charmeurs des hommes et au décolleté attrayant des femmes dans la rue. Aux années qui nous prennent nos rêves, notre jeunesse, notre espoir. J'ai même pensé que l'amour pouvait tout surmonter. Les déceptions, les défauts de l'autre, ses faux pas, les miens. Mes envies d'être ailleurs, celles de rester. Et puis surtout accepter de me remettre en question. De baisser ma garde, de ne pas me cacher derrière l'autorité, pour éviter d'être atteinte. Au final d'arrêter d'avoir peur qu'il puisse arriver quelque chose de mal…Les apparences extérieures sont celles qui ont toujours été primordiales pour moi. Peu de personnes savent que c'est surtout pour me protéger des autres. De leur égoïsme, de leur mauvaiseté…J'y ai gouté trop de fois dans mon adolescence.  
 
    J'ai appris à mes dépends, que les plus belles croyances sont celles qui ne nous ont pas encore déçues… 
 
    A tort, je le sais maintenant, je me suis imaginée vieillir aux côtés de mon mari, et surtout, aimer y être. Parce que Serge avait tout ce que je cherchais chez un homme, des épaules solides, un regard toujours tourné vers l'avant, un humour déroutant et un charisme indéniable. Il attirait la sympathie des gens. L'écouter parler, débordant de vitalité, me donnait, à moi aussi, l'envie de vivre pleinement.  
 
    Deux ans après notre première rencontre, faire de lui un père l'a rendu encore plus précieux à mes yeux. Peut-être trop pour certains et pas encore assez pour d'autres… Julia est arrivée dans nos vies, elle a tout submergé. Nos nuits, nos soirées, nos journées et notre couple. Nous avons dû recréer notre monde. Et l'idylle de nos débuts a vite été remplacée par la réalité qui nous a fauchés de plein fouet. Inconsciemment je pense en avoir voulu à mon enfant. J'ai encore du mal à me l'avouer, je ressens une morsure au cœur à chaque fois que j'y pense. La vérité blesse tellement souvent.                
 
    Serge a changé, s'est isolé de notre trio. Sa place d'homme fut remplacée par celle du père. Jade est née dans cette atmosphère. Je me suis sentie délaissée par mon mari et ce petit-être que je venais de mettre au monde avait besoin de moi. Je l'ai chéri comme je l'avais chéri lui… 
 
    A quatre, notre équilibre s'est fait plus rapidement. Les parents et les deux enfants. La maison et les deux voitures. Des vacances au soleil une fois par an et des week-ends à la neige quand nos comptes nous le permettaient.  
 
    Je pensais que notre amour contentait Serge. Pourtant il lui a suffi d'une nuit pour me prouver le contraire… Julia et Jade ne connaissent pas la vérité. Je pense que c'est mieux ainsi. Je ne veux pas être celle dont elles ont pitié. Quitte à ce que Julia continue d'idéaliser son père et que Jade prenne exemple sur ma froideur et ma vanité.  
 
      
 
    *** 
 
      
 
    C'était un soir de mai, l'air était doux, la brise amenait avec elle les odeurs du printemps et du colza. Le soleil laissait derrière lui des trainées rouges dans le ciel. Serge et moi prenions notre café sur la terrasse, face aux champs en admirant le couchant de la journée. Détendue à l'idée que demain serait aussi serein qu'aujourd'hui, j'ai embrassé mon mari avant de monter lire dans notre chambre. 
 
    — Tu vas déjà te coucher ? 
 
    — Je suis fatiguée mais demain soir nous pouvons regarder un film ensemble ? 
 
    — Va te reposer Anna. Je te rejoins bientôt. 
 
    J'ai souri en montant les escaliers. Prévenant, agréable, jamais un mot plus haut que l'autre… J'aurai dû me méfier de la perfection… Mais fermer les yeux sur les choses les rendaient moins réelles.  
 
    Ne trouvant pas le sommeil, je suis redescendue deux heures après, pour boire de l'eau. Nous avions rénové notre longère de cent soixante-dix mètres carrés, toute en longueur, pour en faire plusieurs espaces conviviaux. La cuisine était ma pièce préférée, une grande table en bois, deux bancs, des meubles en hêtre et surtout une belle cheminée. Des étagères recouvraient les murs, des pots de plantes aromatiques, des bocaux de confiture maison. Une baie vitrée donnant directement sur la terrasse face aux champs. Un endroit où il faisait bon vivre.  
 
    J'ai traversé la pièce pour me rendre dans la salle à manger puis dans le salon. Si Serge ne s'était pas endormi sur le canapé, je ne serais pas contre un petit câlin au coin du feu… Raviver la flamme un peu… 
 
    En un instant, tout a changé. Et un son que je n'avais encore jamais entendu est sorti de ma gorge. Un cri qui est venu du fond de mon ventre et de mon âme. Un hurlement de douleur. Une sensation de trahison a parcouru chaque partie de mon corps recouvert de frissons. Le temps s'est arrêté. La pièce a tourné. Et je me suis effondrée au sol, au pied de mon mari et de Franck, notre voisin. 
 
    Dans un brouillard, j'ai aperçu leurs deux formes se décoller, rassembler les vêtements éparpillés au sol et se rhabiller en vitesse. Jamais Serge n'avait été aussi rapide dans l'exécution de ses mouvements. Ça m'a fait rigoler de le voir si alarmé. Après tout, qu'y avait-il de mal à honorer son voisin de son membre sur la table basse du salon familial ? Et tout cela pendant que je dormais au premier étage avec nos deux adolescentes de filles…Puis le trou noir. Sombre. L'esprit se protège comme il le peut…               
 
    Ce matin-là, je me suis réveillée dans mon lit, un mal de crâne lancinant et la bouche pâteuse. Avec la désagréable impression que mon monde venait de disparaitre. Pas un bruit ne me parvenait. Le soleil filtrait à travers les rideaux en soie bleu nuit. Je me suis passée la main sur le front en me relevant doucement. Tout a tourné autour de moi, comme dans un manège. A chaque tour, des images de la veille me revenaient en mémoire. Je n'ai pas eu le temps de me lever, je me suis penchée et j'ai vomi sur le tapis blanc au pied de mon lit. J'ai fermé les yeux pour ne pas voir le saccage.  
 
    Nous avions passé la journée du samedi dans les magasins pour dénicher de la décoration pour notre chambre. Serge ne voulait pas mettre si cher dans un tapis, j'avais réussi à le persuader de le prendre… Et maintenant, il était bon à jeter… Ou étais-je prête à passer plusieurs heures à quatre pattes pour le frotter ? Changer ou nettoyer ? Oublier ou affronter ? Je suis restée toute la matinée sous la couverture, laissant les questions m'assaillir. 
 
    Avant-hier soir, je fermais les yeux sur un défaut ou une faiblesse. Mais comment pourrais-je pardonner à Serge d'avoir fauté avec un homme ? Ces images reviendront me hanter quand il me fera l'amour, je douterai toujours quand il ne sera pas auprès de moi, je ne cesserai de le regarder en compagnie des autres hommes… Maintenant, tout cela était bien au-dessus de mes forces… Alors, en début d'après-midi, et pour la première fois de ma vie, j'ai décidé d'envisager de ne plus vieillir à ses côtés. De ne plus passer sur ses défauts et d'affronter ce qu'est devenue ma vie… Une addition de laisser aller, une division de notre amour. 
 
    Des flashs me reviennent de nos soirées entre voisin, de Franck qui rigole en posant la main sur le bras de MON mari. De Serge qui s'absentait des après-midi entiers pour l'aider à tailler les haies. Tailler des pipes plutôt ! Me borner à accepter que mon mari baise des hommes ? JAMAIS ! JAMAIS ! Je hurle le dernier mot.  
 
    La colère s'empare de moi. J'ai l'impression qu'un volcan endormi depuis toujours se réveille en moi. Poussée par une rage virulente j'attrape nos valises et je fourre, j'entasse, je balance les vêtements de Serge dedans. En quelques minutes sa penderie est presque vide. Dans la salle de bain, je remplis un sac poubelle de tous ses produits. Je ne laisse rien, pas même sa brosse à dents de secours. Je descends tout, rapidement, en courant dans l'escalier. Je n'ai pas le temps, j'en ai déjà trop perdu. J'ouvre la porte d'entrée, Ficelle en profite pour rentrer en miaulant. Je mets tout dehors, je jette les chaussures, les manteaux, ses DVD de films de guerre, ses figurines de jeux vidéo, sa collection de Pipes des siècles passés. Autant de babioles qui m'empoissonnent ! Fini de faire la poussière sur ses merdes.  
 
    J'ai la rage ! Comment a-t-il pu me faire ça ? J'ai toujours été conciliante avec lui, toujours à le protéger, à le soutenir dans les épreuves de la vie. Et lui, où était-il ? Fourré avec les hommes ! Avant que les gens parlent, qu'ils puissent s'en rendre compte, il faut que Serge s'en aille. Je préfère subir les regards sur mon divorce plutôt que sur celui de l'homosexualité de mon mari. Je les entends déjà les vieilles pies cracher sur mon passage. 
 
    — Annabelle divorce. Ça ne m'étonne pas, son mari devait étouffer avec elle. 
 
    — Regarder son chemisier boutonné jusqu'en haut, une vraie pète sec ! 
 
    — Son mari a bien fait de partir. S'il veut, il peut même venir chez moi avec grand plaisir ! 
 
    — C'est un si bel homme ! 
 
    — Elle ne retrouvera personne d'aussi bien que lui. 
 
    Je préfère encaisser ces propos plutôt que ceux-là. 
 
    — La pauvre Annabelle, comment a-t-elle fait pour ne pas s'en rendre compte ? 
 
    — Avec le voisin en plus. Vous pensez que Serge est actif ou passif ? 
 
    — Il doit lui faire l'amour les lumières éteintes et uniquement en levrette… 
 
    — Elle devait le savoir. Et fermer les yeux.  
 
    — Si mon mari me quittait pour un homme, je me poserais des questions.  
 
    J'aurais tellement préféré ne pas être descendue de ma chambre cette soirée-là. Ne pas savoir ne fait pas mal… 
 
      
 
    *** 
 
    En rentrant du lycée, Julia eut les larmes aux yeux, en découvrant les affaires de leur père dehors. Elle a attendu que sa sœur me pose la question. Ce que Jade a fait, mâchoire serrée, regard fixe et épaules droites.  
 
    — Que se passe-t-il Maman ? 
 
    — Ton père part. 
 
    — Que lui as-tu fait ?  
 
    C'est la voix tremblante que Julia est intervenue. Les larmes aux yeux, les mains nouées. J'aurai dû la prendre contre moi, sentir les battements de son cœur, embrasser son front. Mais les habitudes ont la dent dure. Je lui ai répondu sèchement.  
 
    — Incompatibilité de préférence.  
 
    — Et l'amour tu en fais quoi ?  
 
    — L'amour ça vient, ça va. Quelque fois ça part tellement loin qu'il est impossible pour lui de retrouver son chemin. 
 
    — Tu vires Papa de la maison et tu deviens poète. Il va te falloir plus pour pouvoir assumer financièrement.  
 
    Je reconnais bien là le côté pratico-pratique de ma Jade. Mais son analyse est judicieuse. Je n'ai plus travaillé depuis la naissance de mes enfants. Je ne saurais même pas dans quels domaines m'orienter. Il va me falloir un projet pour ne pas sombrer et mon cheval de bataille sera de trouver un métier. Pendant quelques secondes j'ai oublié la douleur de la trahison mais surtout de devoir renoncer au seul homme que j'ai vraiment aimé… 
 
    À celui que j'avais l'impression de connaitre mieux que moi-même. Celui qui, je pensais, n'avait aucun secret pour moi. Qui ne pouvait même pas avoir une autre vie sans moi, sans nous. Même pas avec ses collègues, avec son frère et sa sœur. Au final, ce qui me fait le plus mal c'est de m'être laissée tromper par cet homme qui a grandi avec moi… Et en y réfléchissant, je me rends compte que depuis des années je me doutais de quelque chose… 
 
    J'ai découvert la peinture qui s'effrite par endroit, dévoilant du papier peint caché derrière. Mais cette peinture s'est craquelée de jour en jour. Alors j'ai repeint par-dessus, plusieurs couches même, en pensant que ça allait tenir. Et puis un jour, elle recommence à s'effriter… Alors cette fois j'ai pris mon courage et j'ai gratté entièrement. Derrière la peinture j'ai vu alors tout ce que je n'ai jamais su regarder en face. Des mensonges, trahisons, déceptions, désillusions, conspirations… Des copains qui passaient le week-end à la maison, des conversations au téléphone, des textos échangés. Le téléphone portable qu'il avait en permanence sur lui, les réunions tard le soir, tôt le matin. L'odeur d'un parfum masculin que je ne connaissais pas.  
 
    Et Serge est rentré de son travail par la porte vitrée de la cuisine. Il m'a trouvée assise devant un verre de Martini blanc. Je l'ai fixé honteuse de ce qu'il avait fait, rouge de colère, salie aussi. Il a fait comme si rien ne s'était passé, grand sourire, main sur mon épaule, plaisantant même sur ses affaires dehors. 
 
    — Tu as passé une bonne journée ma femme ? Je vois que tu as fait du tri ! 
 
    — Tu te crois drôle ? 
 
    Au ton de ma voix, il a vu que je me rappelais de tout… Sa paume a quitté mon corps, son sourire a déserté, la panique a agrandi son regard. Toute sa superbe s'est effondrée. Emportant avec elle le confort de notre vie ensemble. 
 
    — Ana je peux t'expliquer… 
 
    — Je sais ce que tu vas me dire… 
 
    Il s'installe en face de moi, à sa place attitré. Las sûrement, appréhendant mes mots.  
 
    — Tu me diras que ça n'est arrivé qu'une fois, que tu t'es laissé emporter. Que nous allons surmonter ça ensemble. Mais ça, c'est la trahison ultime. Celle que je ne pourrais jamais effacer. 
 
    — Elle s'atténuera tu verras, j'y veillerai. Tous les jours.  
 
    Il tend le bras pour saisir ma main. Je me raidi à son contact. Il remarque, s'étonne un peu, mais continue. 
 
    — Tu es homosexuel Serge, ça ne s'atténuera jamais. Tu m'as trompée. Combien de temps encore vas-tu te tromper toi ? 
 
      
 
    *** 
 
    Des mois que mon mari est parti. Franck aussi. La coïncidence n'est que plus marquante. J'apprends à vivre seule, chose tellement difficile après avoir grandi à deux. Dans quelques jours ouvrira ma boutique. Mes filles sont toutes les deux à la maison pour me donner un coup de main. Nos relations ont changé. Je réussis à m'approcher de Julia, sans la brusquer. J'apprends à aimer ma fille comme j'aurais dû le faire dès le début. Les instants perdus ne se rachètent pas, mais ceux à venir n'en seront que plus appréciés.  Quant à Jade, j'essaye de lui apprendre d'autres valeurs que celles futiles. Mais elle fera ses propres erreurs, tout comme moi, et je serai là pour l'aider à s'en relever. Toutes les deux commencent aussi à tisser de vrais liens fraternels, ce dont je ne pensais jamais être fière. Et pourtant ! 
 
    Je les entends parler de la cuisine, elles sont assises sur le banc devant le jardin.  
 
    — Pourquoi tu l'aimes ton Paul ? 
 
    — Parce qu'il est gentil.  
 
    — Personne n'est gentil ad vitam aeternam. Quand il sera déçu par la vie c'est toi qu'il décevra Julia. 
 
    — Et toi pourquoi tu l'aimes ton Grégoire ? 
 
    — Parce qu'il me fait rêver. 
 
    — L'argent n'achète pas tous les rêves Jade. 
 
    — Presque tous... ça me suffit. 
 
    — Jade se contente du mot presque ? Tu m'épates là ! 
 
    — Va mourir en sautant du haut de tes falaises et ne me gonfle pas ! 
 
    — Statistiquement parlant tu as plus de risque de te fouler la cheville et de te fracasser la tête sur le bitume grâce à tes échasses, que moi à faire du Base Jump. 
 
    — Sauf que mes chaussures s'appellent Jimmy Choo. On en parle de la marque de ta toile de tente ?  
 
    Hier encore elles ne savaient même pas plaisanter ensemble. Je me rends compte que les épreuves nous ont ressoudées… Jamais je n'aurais pensé qu'une trahison puisse mener à la rédemption… 
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    Chapitre 6 – Paul Kensington 
 
    Sans perdre un instant  
 
    *** 
 
      
 
    Parfois Julia se penche vers moi, attrape mon visage dans ses mains, et me demande si à quatre-vingts ans nous rigolerons encore comme maintenant ? Si je continuerai de la regarder avec des yeux d'adolescent amouraché ?  
 
    S'il elle savait qu'à tout juste trente-deux ans, je viens à l'instant de découvrir ce qu'est de se sentir bien avec quelqu'un… Parce que cette femme est devenue la concrétisation de l'amour. Julia a fait revivre en moi un morceau de mon cœur que je croyais définitivement enterré. Je n'aurai jamais imaginé dire ce genre de conneries un jour ! Et pourtant !  
 
    Qui aurait cru que Paul Kensington, l'irréductible gaulois, puisse devenir cet homme amoureux… Je prépare mon sac à dos pour un petit voyage au bout du monde. J'y glisse des affaires chaudes, quelques médicaments et une paire de chaussures d'escalade. Je pose délicatement mon nouveau Stashbag. Mon précieux sac de Base Jump avec ma voile intégrée dedans. Je souris. Je vais partager mes sauts avec Julia maintenant que son entrainement est fini. Nous avons passé plusieurs heures en avion, nous avons réalisé plusieurs sauts en parachute, pas loin d'une centaine. Elle a désormais les réflexes de position et d'ouverture à acquérir. Le pliage de la voile n'a plus de secret pour elle. Nous passons des soirées à énumérer les endroits où nous voudrions sauter. Elle m'épate cette femme ! Il y a bien longtemps qu'une personne m'avait à ce point troublé… Mes pensées me ramènent plusieurs années en arrière… 
 
    Pendant quelques mois j'ai vécu une histoire d'amour passionnelle et destructrice. Une de celle qui vous fait prendre l'ascenseur émotionnel, en passant du sous-sol au soixantième étage sans arrêt. Une de celle que vous vivez intensément et qui changera tous les autres instants à venir. Qui ne vous laissera pas indemne. Avec une sacrée fille qui a su me faire tourner la tête dès le lycée. Des cheveux bruns longs, un sourire mutin, un regard profond, hypnotisant rehaussé par son teint pâle. Et une furieuse envie de vivre. Vivre pour ne pas mourir. 
 
      
 
      
 
    *** 
 
    Octobre 2002  - 15 ans plus tôt 
 
      
 
    Dès qu'elle est entrée dans ma salle de cours, j'ai voulu qu'elle soit à moi. Sentir son corps nu frémir sous mes doigts, être le seul à la faire rougir de plaisir et devenir le pilier de son monde. Mon Dieu, qu'elle était belle, marchant dans les couloirs ou se concentrant sur un devoir. Mon Emily, mon envie, ma déraison. La passion qui m'a habité a littéralement brûlé mes principes. Qu'importe, à ce moment-là, je pensais être invincible. 
 
    Il m'a fallu quelques mois pour réussir à créer un lien avec elle. Comme un oiseau apeuré, elle s'éloignait dès que nous échangions quelques phrases et que mes actes devenaient plus envahissants. C'est pourquoi j'ai pris l'habitude de me mettre devant elle. Pour lui éviter de fuir.  
 
    Cette demi-seconde où ses yeux s'attachaient aux miens me propulsait dans un état pur. Mieux que la cocaïne, le pétard et l'alcool. Mieux qu'un hamburger, qu'une piste noire au ski et qu'un orgasme. Rectificatif, pas aussi bien qu'un orgasme avec elle. Et puis elle détournait le regard et là j'avais froid. C'était plus fort que moi, il me fallait lui parler. L'approcher. La regarder. Plusieurs jours que j'hésitais à lui demander de m'accompagner, de partager une soirée ensemble. Parce que cette fille-là était inaccessible, les autres filles l'enviaient et les mecs souhaitaient sortir avec. Pour moi, elle était presque devenue inoubliable. Une envie viscérale, maladive, constante de la voir et de l'avoir aussi.  
 
    — Samedi soir, Grégoire fait une soirée chez lui. Viens. 
 
    — Je ne peux pas. 
 
    — Pourquoi ? 
 
    — Parce que… 
 
    Elle rentra dans la classe, me laissant l'odeur vanillée de son parfum et un goût de bataille perdue dans la gorge. Je ne m'explique pas cette force soudaine qui me poussait vers elle.  
 
    A dix-sept ans, une testostérone à son maximum, une carrure déjà bien proportionné grâce à la natation, je sais que je plais. Même énormément. Pourtant Emily fuit au lieu de se sentir flattée. Et c'est sûrement ce qui me titille autant. Après tout, je suis sorti avec des filles bien plus jolies qu'elle, avec un cul rebondi et des seins imposants. Mais je m'en fou. Parce que dès qu'elle est apparue un mardi de septembre, je n'ai plus vu qu'elle. Emily, mon petit oisillon, est tombée de son nid en plein sur ma tête. Et c'est justement là, au fond de mon esprit, qu'elle s'est nichée pour ne pas en repartir.  
 
    Si j'avais su que son envie de ne pas se lier avec moi était à ce point justifiée, aurais-je continué à tout tenter pour la faire mienne…? 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Ce fameux samedi soir, j'ai le cœur palpitant d'excitation. Le sourire accroché aux lèvres depuis plusieurs heures,  Emily a accepté de venir à la soirée accompagnée de l'une de ses copines fades et insignifiantes. Forcément je voulais être à mon avantage, la concurrence masculine est rude en terminale et je sais qu'Emily attire bien des regards.  
 
    Je me prépare dans la salle de bain sous l'œil amusé de ma mère. Elle a toujours eu tendance à me surprotéger, à me mettre sur un piédestal. Quant à mon père, l'éducation qu'il tenait à donner à ses enfants était simple, faire ses propres choix et les assumer. C'est grâce à eux que je sais qui je suis. C'est aussi grâce à eux que j'ai pu aimer Emily avec toutes mes forces, toutes mes tripes. Ils m'ont permis de vivre cet amour, sans restriction, sans excuse. Et pour ça je leur en suis reconnaissant. 
 
    Je referme la porte de chez moi, le cœur léger. Grégoire habite un peu à l'écart de la ville dans une grande bâtisse Normande avec vue imprenable sur la Manche. Il aime montrer sa richesse sans vraiment la dévoiler. Je marche une vingtaine de minutes pour m'y rendre, la nuit est tombée. Ecouteurs vissés dans mes oreilles et cigarette à la main, je ne pense plus à rien.  
 
     
 
    Le portail est grand ouvert, j'entends des cris venir de derrière. D'un pas assuré je fais le tour de la maison et j'observe quelques secondes la scène. La pelouse accueille plusieurs dizaines de lycéens. La piscine est éclairée, l'équipe de natation de terminale s'en donne à cœur joie. Une poignée de groupie sur les transats admirent les corps mouillés en gloussant. Un barman dans un coin de la terrasse prépare des cocktails, les guirlandes de lumière donnent au lieu une ambiance intimiste. La maison n'en est que plus impressionnante. De type manoir en pierre, elle en jette vraiment.  
 
    Et puis je la vois. Emily. En train de parler, tenant un gobelet, les cheveux lâchés. D'une main elle remet quelques mèches qui voltigent à cause du vent derrière son oreille. Dans sa robe bleu marine, avec la mer en arrière-plan, elle n'a jamais été aussi belle. Elle tousse doucement en secouant les épaules.  
 
    Soudain, une idée germe en moi.  Naturellement. Notre premier baiser se fera sur la plage, face au vent et aux vagues. Les mains dans mes poches, je m'approche d'elle. Sa copine lui donne un coup de coude en m'apercevant. Toutes deux se tournent vers moi, mais seule Emily m'intéresse. 
 
    — On va se balader au bord de la mer ? 
 
    Son regard fuit. Elle se frotte les bras avant de me répondre. 
 
    — Non… 
 
    J'enlève ma veste en jean pour lui mettre sur les épaules.  
 
    — Pourquoi ? 
 
    Elle resserre mon vêtement autour d'elle et instinctivement inspire le col. Son regard se plante dans le mien.  
 
    — Parce que… 
 
    Je souris malgré-moi. Elle te plait c'est indéniable, tu es foutu mon pauvre Paul !  
 
    — Que veux-tu alors ? 
 
    Lentement elle se rapproche de moi. Je la laisse faire, sous les yeux de sa copine qui n'en perd pas une miette.  
 
    — Prendre des risques. Frôler les dangers. 
 
    — Pourquoi ? 
 
    — Pour me sentir vivante ! 
 
    — Tu as toute une vie pour ça ! 
 
    — Le temps a une durée de vie différente pour chacun d'entre nous. 
 
    Je n'ai pas compris sa phrase sur le moment, des années plus  tard elle résonne en moi comme un avertissement.  
 
    — Étonne-moi Paul. Surprends-moi. 
 
    Ses yeux presque noirs s'illuminent d'une lueur d'intérêt. Elle se penche vers moi, ses cheveux effleurent mes bras. Sa bouche pleine et charnue envoie une décharge électrique dans mon ventre. Elle tourne un peu la tête pour murmurer dans mon oreille. Sa voix résonne au fond de moi. Jamais je n'ai été autant subjugué.  
 
    — Paul… 
 
    Entendre mon prénom sortir de ses lèvres me chamboule.   
 
    — Je veux que mon rythme cardiaque s'accélère jusqu'à se percuter dans ma poitrine. Que ma pression artérielle augmente, que mes pupilles se dilatent, que ma glycémie explose.  
 
    Un peu comme ce que je ressens maintenant. Sans réfléchir je pose ma paume sur sa joue. La douceur de sa peau me fait frémir. Elle ferme les yeux et pendant quelques secondes plus rien ne compte. Ni le bruit, ni la chaleur de la fin d'été, ni le regard des autres sur nous.  
 
    — Quand tu auras trouvé une idée, fais-moi signe. 
 
    Elle recule de quelques pas, je la vois s'éloigner, se faufiler entre les groupes dans le jardin et entrer par l'une des nombreuses portes fenêtres ouvertes. Un sifflement s'échappe de ma bouche, je passe la main dans mes cheveux et je replace ma chemise, espérant que personne ne remarquera le renflement sous ma braguette. Ça c'est une sacrée fille !  
 
    Je rejoins Grégoire au bord de la piscine. Il est étendu sur un transat, un verre de whisky glace dans la main, des Rayban vissées au nez. Sa chemise Ralph Lauren est impeccable. Ses cheveux sont coiffés à la perfection, son corps est déjà celui d'un garçon de fac et sa voix est grave et hypnotisante. Ce mec pu l'idéal féminin ! Et au lieu de le jalouser ou de l'envier, je l'admire. Parce que je ressens que sa richesse ne lui apporte pas autant de bonheur qu'il veut nous faire croire… 
 
    — Alors, que dois-tu faire pour réussir à la mettre dans ton lit ? 
 
    En plus de tout ça, il est perspicace et observateur. 
 
    —  La rendre vivante. 
 
    — Ne perds pas de temps avec une fille si compliquée. 
 
    — Trop tard mon pote, je suis déjà accroché. J'aime les défis.  
 
    — Au défi ! 
 
    Il tend son verre vers moi et je trinque avec ma bière. De la soirée, je n'ai pas revu Emily. J'ai passé des heures avec Grégoire, un peu éméchés, avachis à regarder le ciel et les gens danser, nous parlions du futur. Grégoire voyait un avenir fait de voyages, de découvertes, pourquoi pas dans l'humanitaire. Et moi pour le moment, je ne voyais qu'elle. 
 
    Sur la route du retour, je ne cesse de penser aux paroles d'Emily. Toute la nuit et la journée du dimanche j'essaye de trouver un moyen de la faire se sentir en vie. Aucune fille ne m'avait jamais autant intéressé pour que je me soucie de ses envies.  
 
    Jusqu'à l'instant où une idée folle m'envahit l'esprit. Je vais la faire voler ! Elle veut se sentir vivante, quoi de mieux que de se jeter de la falaise pour cela ! La peur de mourir nous pousse à aimer vivre.  
 
      
 
    *** 
 
      
 
    C'est comme ça que je me suis mis à pratiquer le parapente puis plus tard le Base Jump. Je revois la sourire éclatant d'Emily quand elle a sauté pour la première fois en tandem avec un professionnel. Avant de s'attacher à la voile, elle est venue devant moi et son baiser avait le goût magique de la vie, de la passion. Elle me laissait enfin m'approcher d'elle. Finalement je l'avais eu ce premier baiser face à la mer ! 
 
    Elle n'a pas crié en sautant, elle a ouvert grand les yeux pour tout voir, ne rien manquer. Le soleil de fin de journée illuminait sa peau blanche et se reflétait dans les vagues. Mon oisillon était en train de ressentir les effets du vol, le rythme cardiaque qui s'accélère, l'adrénaline qui coule. Sa silhouette fine est devenue de plus en plus petite à mesure qu'elle rejoignait le sol. J'ai sauté à mon tour, pressé d'avoir ses impressions et de voir ses yeux pétiller. De la prendre dans mes bras, de sentir sa peau sous mes doigts.    
 
    Puis l'inquiétude a fait place à la joie. Emily était assise au sol, se tenant le ventre. J'ai paniqué. Détachant les liens qui me retenaient à la voile aussi vite que j'ai pu, je l'ai rejoint. Elle suffoquait, cherchait sa respiration. Une larme coulait sur ses joues rougies. Je suis resté sans pouvoir réaliser l'ampleur de la situation, sans bouger, avec une peur tenace dans le ventre.  
 
    Les passants ont appelé le Samu. Tout est allé très vite. L'ambulance, ma main dans la sienne tout le long du trajet, le masque sur son visage pour oxygéner ses poumons. La culpabilité a coulé dans toutes mes veines. J'avais une boule d'angoisse dans la gorge. Arrivés à l'hôpital, les médecins l'ont emmené en courant, me laissant perdu au milieu du couloir. Je tournais en rond. Noyé dans mon incompréhension.  
 
    Puis les parents d'Emily sont arrivés dans la salle d'attente. Sa mère en larmes et son père blanc de colère. Je me suis relevé, j'ai su qu'il allait m'engueuler. Je le méritais. J'ai encaissé ses premiers mots. 
 
    — Espèce de crétin de gamin ! A cause de toi ma fille va rester en soin intensif plusieurs jours. Sa saturation est critique. Pauvre inconscient ! 
 
    En soin intensif ? Pour un saut en parapente ? 
 
    — Je ne sais pas de quoi vous parlez Monsieur Blois. 
 
    — Je te parle de la Mucoviscidose ! 
 
    J'ai reculé d'un pas face à ce mot. Treize lettres qui ont fait basculer les choses…  
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Les jours qui ont suivi ont été rythmés par mes visites à l'hôpital. Au début, son père ne tolérait pas ma présence. Me tenant pour responsable de l'avancée de la maladie. Je passais ainsi plusieurs heures à attendre dans le couloir devant la chambre d'Emily, l'apercevant quelques secondes par sa porte. Petit à petit mon impatience grandissait. Le lendemain, une infirmière est venue me chercher. Incertain je l'ai entendu me dire.  
 
    — Emily demande à vous voir. 
 
    — Avec ses parents ? 
 
    — Oui. 
 
    À dix-sept ans, Emily bénéficiait d'une chambre peinte en rose pâle. Une peinture recouvrait le mur face à son lit. Il s'agissait d'une vue de la falaise. Sûrement un clin d'œil du destin. Elle était là, le regard brillant. D'une pâleur extrême, deux petits tuyaux dans les narines pour respirer, les cheveux bruns ondulant sur l'oreiller blanc, elle me fixait. Et… Je l'ai aimée !  
 
    Mal à l'aise devant les yeux foudroyants de son père, je suis resté bien droit. Mon oisillon s'est redressé sur son lit, et d'une voix faible mais vibrante elle a plaidé en ma faveur.  
 
    — Depuis que je sais que je suis atteinte de la Muco, je me suis toujours interdite de m'attacher. Mais avec Paul, c'est différent. Je ressens le besoin de le faire. Il  est celui qui va m'accompagner doucement vers mon dernier voyage. Papa, je sais que tu as peur mais tant que je suis là, tu dois me laisser aussi vivre ma vie. Sans perdre un instant… S'il te plait ! 
 
    Ses mots ont réveillé en moi mon envie de la protéger. Je me suis avancé vers elle et j'ai attrapé sa main dans la mienne. Elle était petite et froide mais elle a réchauffé tout mon être. Notre deuxième baiser a eu lieu dans une atmosphère aseptisée, sous le regard de ses parents. Mais qu'importe ! J'ai posé sa main sur mon cœur, pour qu'elle l'entende tambouriner dans ma poitrine. J'ai embrassé son front puis ses lèvres. Et contre ma bouche je l'ai entendu me murmurer. 
 
    — Parce que… 
 
    Après son traitement antibiotique pour soigner l'infection pulmonaire, Emily a pu rentrer chez elle. Trop faible pour retourner au lycée, je passais mes fins de journée avec elle, dans sa chambre au rez-de-chaussée. Avec comme seule obligation, celle de laisser la porte ouverte. 
 
    — Simple précaution ! 
 
    — Tu sais Papa, ça ne nous empêchera pas de faire ce que nous avons à faire. 
 
    J'aimais sa façon de sourire en coin quand elle faisait une petite remarque. La manière dont elle disait les choses telles qu'elles sont. Telles qu'elle le voulait.   
 
    Effectivement, cela ne nous a pas empêchés de faire l'amour ensemble pour la première fois… Cet après-midi-là, les rayons de soleil d'hiver filtraient à travers ses volets. Le chauffage mit à fond pour ne pas qu'elle ait froid, Emily se reposait dans mes bras après sa séance quotidienne de kinésithérapie respiratoire. J'avais entendu son père parler au téléphone d'une attente de greffe de poumons… Emily et moi parlions peu de son traitement et des jours qui disparaissent. Je n'étais pas là pour lui rappeler la mort mais la vie ! Je lui ai caressé les cheveux, elle a souri en se réveillant. Ses lèvres ont trouvé les miennes et m'ont embarqué dans un baiser passionnel. Ses mains se sont aventurées sur mon torse. Doucement je me suis décalé. À contre-cœur.  
 
    — Emily… Stop. 
 
    — Pourquoi ? 
 
    — Parce que… 
 
    Son sourire a illuminé le mien !  
 
    — J'ai très envie de toi… 
 
    Sa phrase m'a surpris et une bouffée d'envie m'a pris aux tripes. 
 
    — Ici ? 
 
    — Prendre des risques Paul. Frôler les dangers… 
 
    J'ai admiré son corps, la forme de ses seins, ses jambes fuselées. Elle a passé ses mains sur chaque centimètre de ma peau. Elle a frissonné dans mes bras. Soupirant de plaisir. J'ai cru que les battements de mon cœur allaient faire exploser ma poitrine.  
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Jeudi 14 février, j'ai sonné chez Emily, un bouquet de pivoines dans les mains et une boite de chocolat caramel beurre salé dans l'autre. Sa mère a ouvert la porte, j'ai vu les larmes sur ses joues, la douleur dans son regard. Le temps s'est effondré. L'agitation à l'intérieur de la maison m'est parvenue. Plusieurs personnes réunies. 
 
    — Quand ? 
 
    — Cette nuit… 
 
    — Où est-elle ? 
 
    — À la… La… Morgue… 
 
    Elle a étouffé un sanglot, manqué de s'écrouler au sol et hurlé le prénom de sa fille. La douleur m'a transpercé… Mon Emily est partie… NON PUTAIN. REVEILLEZ MOI ! Je n'ai même eu le temps de lui dire que je l'aimais ! J'ai reculé.  
 
    — Paul… Attends !  
 
    La colère et la rage ont explosé dans mon corps.  
 
    — Elle a laissé ça pour toi. 
 
    Sa mère a tendu une petite enveloppe vers moi. J'ai reconnu mon prénom dessus. Je l'ai prise et sans me retourner j'ai couru jusqu'à la falaise, jusqu'à l'endroit où mon Emily a bien voulu me laisser une place dans sa vie. J'ai hurlé plusieurs fois. 
 
    — POURQUOI ? POURQUOI ELLE !! 
 
    Ce qui m'a fait le plus mal c'est que je n'ai pas entendu sa petite voix me répondre parce que… 
 
      
 
    La nuit est tombée, le soleil s'est couché derrière l'horizon et je suis resté là, à pleurer. La douleur de l'avoir perdue poignardait sans répit chaque millimètre dans mon corps. Inlassablement.  
 
    Au petit matin, j'ai trouvé le courage nécessaire pour lire ses mots… 
 
      
 
    Mon Paul,  
 
    Parce que c'est toi celui qui m'a fait aimer les derniers instants de ma vie. Je suis désolée de te laisser mais je n'ai pas le choix. Et s'il existe des falaises là où je vais, je penserai à toi, à nous, à ta façon de m'avoir rendue vivante !  
 
    Parce que je t'aime ! Et je sais que tu m'aimes aussi. Des fois les mots ne sont pas nécessaires… 
 
    Continue de voler pour moi ! Pendant ta chute je serai là… 
 
    Ton oisillon Emily… 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Bien des années plus tard, je ne peux m'empêcher de passer la main sur mes côtes. Là où j'ai fait mon premier, et unique tatouage. Ce jour-là, Grégoire m'avait accompagné chez le tatoueur. Il avait été présent pour voir l'effet de l'aiguille, cette sensation unique de douleur salvatrice. C'est  la dernière fois que j'ai vu mon pote Grégoire. Il a suivi ses parents à la Capitale. 
 
    Je passe mes doigts sur la marque qu'a laissé Emily. Sur ma peau, s'écrivent les lettres parce que…               
 
    Parce que… La vie est courte… Parce qu'elle te reprend ce qu'elle t'offre… Parce qu'il faut vivre sans attendre le moindre instant, le provoquer… En l'honneur d'Emily. Mais aussi de celle qui m'a fait aimer de nouveau, ma Julia. Ce tatouage est pour tous ces gens qui survivent comme s'ils ignorent qu'un jour, il leur faudra mourir. 
 
    J'ai décidé de provoquer la vie en défiant la mort. Je vais le faire avec elles deux. Notre prochain défi sera exceptionnellement exceptionnel…  
 
    Parce que putain c'est une aventure de savoir exister !  
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    Chapitre 7 – Grégoire Mercier 
 
    L'instant de trop… 
 
    *** 
 
      
 
    Je m'installe face à la baie vitrée de mon appartement parisien. Je contemple la Tour Eiffel illuminée, les toits terrasses de la Capitale et les lumières de la nuit. Les voitures roulent doucement sur les Champs Elysées, admirant les vitrines luxueuses des boutiques. Cette avenue ne connait pas la crise. Les badauds aiment s'y promener, comme s'ils pouvaient goûter un temps à la richesse.  
 
    La fascination pour l'argent m'a toujours intéressé. Sûrement parce que j'ai toujours vécu dans l'opulence. Je n'ai jamais su ce qu'était de se raisonner, de devoir économiser. Ce verbe m'est totalement étranger. Mes parents ne m'ont jamais inculqué la valeur de l'argent, mais le pouvoir qu'il procure. Il suffit d'admirer notre patrimoine immobilier, villa aux iles Fidji, entre autres, chalets à Courchevel, penthouse à New-York et yacht amarré à Saint Tropez. Je ne me souviens plus exactement où se trouve toutes nos résidences. Et si jamais l'envie me vient de respirer un air nouveau, j'achète un logement de standing en un claquement de doigt. Ça a du bon d'être moi !  
 
    Moi… Je ne sais même plus qui je suis vraiment. Perdu entre mon rôle d'enfant de bonne famille et celui du business man aux dents longues. L'adolescent que j'étais n'aurait jamais voulu jouer cette mascarade. J'aurais rigolé en m'imaginant costumé tous les jours, atteint de réunionite aigüe et assoiffé de bilan comptable. Protégé dans mon manoir d'Etretat, dans un lycée de campagne, je n'aurais sûrement pas dévié autant. Et Paul était comme la ficelle du ballon qui me maintenait sur terre. Et depuis lui, je pense ne jamais avoir eu d'ami… Des connaissances, des profiteurs, des gratteurs oui… Mais des gens sincères avec moi, jamais plus. 
 
    Je glisse les mains dans mon pantalon de costume bleu marine. Mes pieds nus bien ancrés au sol, je colle mon front contre la vitre. La nostalgie de mon enfance me guette, cette période où les préoccupations semblaient anodines… 
 
    Enfant, mon endroit préféré était le cottage à Strangford Lough en Irlande. Seule face à l'océan, notre maison était posée sur la plaine à l'extérieur de la ville. Je me sentais protégé par ces murs de pierre, par les meubles en bois massif et ces nombreuses baies vitrées. Sur le ponton privé qui menait à la mer, je m'inventais une vie de pirate et de matelot. D'or et de conquête. Avec le recul, j'aimais y être parce que toute la famille était réunie pour quelques jours, comme presque coupée du monde. Peu de personnes peuvent comprendre la solitude des gamins de riche.  
 
    Je soupire, me redresse et me détourne de la fenêtre pour me servir un whisky trente ans d'âge. Je le savoure assis sur mon canapé Chesterfield en cuir marron patiné. Seul meuble que j'ai imposé au décorateur. De la paume je caresse l'accoudoir. J'aime sentir craquer le cuir sous moi. J'aime la puissance qu'il dégage, cette beauté pure qui impose le respect. Je bois cul sec et m'en ressert un. Je sens l'angoisse monter au creux de ma poitrine, je n'ai pas envie d'y céder, mais il le faudra bien. Se laisser enterrer pour se relever, je l'ai déjà fait une fois, il suffit maintenant d'oser me replonger dedans… Revivre son passé pour vivre son futur. Ma nouvelle vie m'impose de clôturer celle d'avant.  
 
    Je suis seul dans ce duplex de plus de mille mètres carrés. J'ai congédié pour la soirée mon chauffeur et la cuisinière. Jade ne dort pas avec moi ce soir. Pour la première fois depuis qu'elle a emménagé ici il y a de cela plusieurs mois. La veille du mariage, les traditions sont maitresses. Surtout chez les Mercier. 
 
    La solitude devient de plus en plus lourde à porter avec les années. Pour autant, j'ai refusé de passer cette dernière nuit d'homme non marié chez mes parents. J'ai besoin d'affronter mes années de débauche. Il est temps… 
 
      
 
      
 
    *** 
 
    Hiver 2005 – 12 ans plut tôt 
 
      
 
    Vingt ans. Riche comme jamais. Un corps fuselé, une gueule de gamin sage et interné à la clinique psychiatrique d'un centre privé parisien. Un endroit qui pue le fric, la fausse compassion. Un lieu entouré de murs, où l'on se protège de la vie extérieure. Mais je m'en balance de leur sourire niais, de leur voix qui me parle comme à un gamin.  
 
    Les médicaments me plongent dans une léthargie miraculeuse. Je ne me suis jamais senti si bien, libéré, comme neuf. Libre derrière des barreaux, un comble ! Officiellement je suis parti me reposer en Suisse, officieusement je suis chez les fous ! Welcome in my perfect life ! Je suis incapable de savoir quel jour nous sommes, si c'est l'été ou l'automne. Et le pire, ou le mieux, c'est que je me fous complétement de tout cela ! 
 
     Je rigole de ma situation. Je me tords de rire même. Je ne contrôle plus rien. J'en ai mal au ventre. Les larmes coulent. Je ne peux pas me retenir. Un patient passe et s'arrête à côté de moi. Il se met à rire aussi. De la bave coule sur son menton. Il n'a presque plus de dents, son corps est décharné. Des cheveux gras et le même pyjama que moi. Tout cela me donne envie de le protéger. Je pose une main sur son épaule et il s'arrête net de rigoler. Ses yeux injectés de sang se tournent vers moi. Je ne sais pas d'où lui provient la force de m'attraper le cou pour m'étrangler. Mais il le fait ! Mon envie de rire est passée. L'oxygène me manque. Mais je me sens apaisé. C'est donc cela mourir ? Cette douce sensation de liberté… 
 
    Des étoiles noires apparaissent devant mes yeux. Autour de moi, le monde semble tourner au ralenti. Je ne lutte pas. Je me laisse lentement tomber au sol. Mon copain continue de resserrer ses mains autour de ma gorge. Puis l'obscurité m'engloutit. 
 
      
 
    La bouche pâteuse, la gorge sèche et un mal de crâne foudroyant me cloue sur place. J'essaye de ne pas bouger pour ne pas raviver la douleur. Je ne reconnais pas l'odeur du lieu. La curiosité l'emporte tout de même. J'ouvre les paupières. La lumière me transperce les pupilles. Comme si elle voulait s'infiltrer en moi et me transpercer de ses  rayons. J'ai l'impression d'être aveugle quelques secondes. Je referme les yeux en grognant.  
 
    — Tout va bien Grégoire.  
 
    Cette voix douce, de femme, je ne l'avais encore jamais entendu. 
 
    — Je suis où ? 
 
    — A l'infirmerie. Je vais m'occuper de vous. Tout ira bien. 
 
    Je sens qu'elle remonte la couverture sur moi. Sa présence m'enroule dans une bulle. Je m'y sens bien, zen, détendu. Le sommeil me rattrape mais bien vite interrompu par des éclats de voix. 
 
    — Laisse-moi le voir !  
 
    — Non Jimmy. Tu ne peux pas.  
 
    — Je ne lui ferai rien. Je veux juste qu'il me fasse rire encore. 
 
    Je souris doucement en reconnaissant la voix de mon copain de tout à l'heure ! Il est venu me voir. Je ne suis pas seul. Et puis grâce à lui j'ai gouté quelques instants à la sérénité. Ma tête est dans un nuage. 
 
    — Dans deux minutes tu dois être à table, c'est l'heure du repas. 
 
    — Tu sais, j'ai fait ça parce qu'il m'a dit avec ses yeux qu'il voulait partir.  
 
    Je suis marqué par ces paroles. Comment un inconnu peut-il voir ma détresse alors que ma propre famille ne s'en est pas rendu compte ? 
 
    — Laissons-le se reposer. Je t'accompagne à la salle à manger Jimmy. 
 
    La voix de l'infirmière est douce, posée, presque comme une caresse mais elle ne laisse place à aucune réponse négative.  
 
    Je me retrouve seul, plongé dans un univers froid et glauque. Mon front est recouvert d'une pellicule de transpiration, ma respiration s'accélère progressivement. Des petits tremblements naissent d'abord dans mes bras, puis mes jambes. Je me replie en position fœtale. J'essaye de me protéger de moi-même mais je ne pourrai pas faire face à la crise de manque… Il faut que je trouve de quoi me calmer. Une bonne ligne de cocaïne, un rail bien serré ! Je repousse la couverture et pousse sur mon bras pour me retrouver assis sur le matelas. La pièce tourne, ma vision est floue. J'essaye de ne pas me fracasser la tête contre le mur, la migraine me saisit de plein fouet. Je parviens à me mettre debout. Ne ressentant plus la douleur, je n'ai qu'un objectif, celui de me gaver du premier médicament qui tombera dans ma main. Je transpire de plus en plus, mon instinct de survie prend le dessus. Je n'ai plus d'autres douleurs que celle qui me compresse la poitrine. 
 
    Dans cette pièce d'une vingtaine de mètre carré, il n'y a presque rien hormis un lit et un bureau avec quelques chaises vissées au sol. Je contourne le meuble et tente d'ouvrir les tiroirs, en vain. 
 
    — Fais chier !! BORDEL !!!  
 
    Je tape dessus. Je me détourne et me dirige vers la porte d'entrée. La seule issue de cette foutue chambre. Je tourne la poignée, elle est verrouillée. Cette connasse d'infirmière a fermé en partant bouffer. Je sens le démon prendre possession de moi. La folie tue mes principes et mes valeurs. Je ne discerne plus le bien du mal. Je n'ai qu'une patrie : celle de la drogue.  
 
    Pendant des minutes, ou des heures, je tourne en rond. Je cogne contre les murs, je serre les poings tellement fort que mes jointures me font souffrir. Soudain je m'arrête, mon ouïe semble prendre le dessus, j'entends des pas qui s'approchent. A ce stade, ma respiration est haletante et mon haut trempé de sueur.  
 
    Je ne bouge pas, mes pieds ancrés au sol et la rage fait des ravages dans mon esprit. Elle ouvre la porte et prend soin de la refermer. Elle est là, devant moi, ses cheveux longs blonds, sa blouse blanche et son jean moulant. Ses ballerines noires claquent sur le sol quand elle se retourne. Dans ses yeux je vois la peur passer, elle a un mouvement de recul quand je m'approche d'elle. Sa silhouette est fine, elle ne risque pas de m'échapper. Je deviens un animal. Sauvage. Enragé. Affamé. Je me jette sur elle. 
 
    — Connasse,  C'est toi qui va payer.  
 
    Un sourire carnassier aux lèvres, mes yeux sont de plus en plus brûlants. Une force s'empare de moi. Je pousse l'infirmière dans l'angle de la pièce. Elle tremble sous mes mains. Mais sa putain de voix reste douce et autoritaire. 
 
    — Grégoire. Je vais te chercher ton traitement. Ça te fera du bien. 
 
    Elle tente de se soustraire à mon emprise. 
 
    — Ne bouge-pas ! 
 
    Je siffle ces mots entre mes lèvres fermées. Je passe mes mains sur ses fesses menues, je les pétris sans vergogne, les pince. Ça n'est pas suffisant, il faut que j'évacue cette pression. Je tremble de plus en plus, mes mouvements ne m'obéissent plus. J'attrape sa blouse blanche, je la déchire, les boutons volent. Mon esprit aussi. Son simple soutien-gorge en coton blanc recouvre sa poitrine démesurée comparée à sa petite taille. Mes doigts viennent s'emparer de ses seins siliconés sans aucune douceur. Je ne réponds plus de mes actes. Incontrôlable.  
 
    Je ne la sens pas se débattre sous moi, pas plus que je ne vois les larmes perler de ses yeux et son regard empli d'effroi. Tout en pressant mon corps contre le sien, je tente de baisser mon pantalon. Dévoilant à l'air libre toute la vigueur de mes vingt ans je l'attrape par les cheveux pour la forcer à se mettre à genoux. Le coup de genou est parti et atteint directement mon entrejambe. La douleur fulgurante me saisit à la gorge. Je suffoque. Aucun cri ne peut sortir de ma bouche. La salope !  
 
    La crise de manque de drogue combinée à la souffrance de mes couilles m'empêche de voir l'infirmière s'enfuir. Il ne faut pas plus de quelques secondes pour que deux vigiles s'emparent de moi et me jettent dans la cellule d'isolement sans ménagement. Je parviens à me remettre debout, je boite, je souffre. Je hurle comme un animal pris au piège. Je me débats. Je donne des coups de poings dans le vide. De la bave s'échappe de ma bouche. J'ai l'impression de crever un peu plus à chaque seconde. Je me penche en avant et je vomis de la bile, j'ai l'impression de cracher tout ce que je suis. Le dépravé, le toxico, le gamin de riches, le gosse mis de côté. Mes jambes et bras me font souffrir, j'ai des courbatures partout. Je m'allonge à même le sol en tremblant. Je suis au purgatoire.  
 
    Purifie ton esprit et ton corps avant de mourir!  Évacue toutes ces drogues dures que tu as ingurgitées pendant des mois. Tu penses vraiment que ça en valait à ce point la peine ? Des soirées de débauches t'ont conduit jusqu'ici. Elles t'ont apporté quoi ?! 
 
    Mon esprit se perd dans le temps, je ne sais plus si nous sommes aujourd'hui ou le mois dernier. Je le laisse me plonger dans des hallucinations, comme des flash-backs de mes instants passés…    
 
    Dans un coin de la pièce noire, je distingue des silhouettes avachies sur un canapé en cuir marron. Un homme est entouré de deux femmes en robe de soirée. Lui a desserré sa cravate bleu marine. Elles, ont ôté leurs escarpins. La musique tambourine et se répercute sur les murs. La fenêtre ouverte laisse admirer le tout Paris nocturne. L'une des deux se lève pour se déshabiller lentement. Les bretelles de sa robe noire glissent sur ses épaules. Elle laisse dévoiler une nudité parfaite. L'homme souris en posant de la poudre blanche au creux de son pouce et de son index. D'un mouvement expert il renifle le mélange de cocaïne et de méthamphétamine en rejetant la tête en arrière. Le voyage peut commencer ! 
 
    Il se met à rire d'une façon démoniaque. Ce soir, comme tous les autres soirs, il sera le maitre. Il aime diriger chaque moment. Il aime l'obéissance. Il aime le pouvoir de l'argent. Et il aime par-dessus tout le sexe.  
 
    Claquant des doigts pour se faire obéir, les deux femmes se déshabillent. Nues elles s'approchent de lui. L'homme leur fait l'amour à tour de rôle sur le tapis. Son regard est presque mort, ses mouvements sont bestiaux. Il semble inépuisable. Les heures qui suivent sont rythmés par ses envies et par la drogue qu'il prend en continu. Il ne remarque pas que l'une des deux prostituées vomit quand il enfonce son sexe au plus profond de sa gorge. Il continue encore et encore ses coups de rein jusqu'à ce qu'elle s'effondre au sol. Inanimée.  
 
    Soudain, l'homme que je fixe me regarde. Il plante ses yeux dans les miens. Je le reconnais de suite. Le dégoût s'empare de moi. Je hurle de colère. Je ne cherche pas à porter secours à la femme allongée au sol devant moi. Je n'essaye même pas d'appeler les secours.  
 
    Cet homme, c'est moi-même. Il y a quelques semaines. Avant d'être interné de force par mes parents…  
 
      
 
      
 
    *** 
 
      
 
    L'instant de trop qui a coûté une vie. L'instant de trop qui m'a révélé qui j'étais vraiment. Un homme sous l'influence de la drogue.  Si cacher la mort d'une prostituée aux yeux du monde s'est avéré facile pour mon avocat de père, assumer cet acte est une toute autre histoire pour moi…     
 
      
 
    Plus d'une décennie après, assis dans ce même canapé en cuir, je vois défiler devant moi les semaines à l'hôpital psychiatrique. Le sevrage, les crises, les traitements, les mutilations. La violence surtout, quand je n'étais pas stone. Les privations. L'enfermement dans la pièce d'isolement. Les rendez-vous psychiatriques avec un médecin qui ne cessait de me demander pourquoi Grégoire. Pourquoi je me suis fait du mal, pourquoi j'en ai fait aux autres, pourquoi je ne pouvais pas être heureux et fermer ma gueule quand d'autres crèvent du manque d'argent. J'ai appris que l'on peut mourir aussi de solitude…  
 
    Les médecins ont voulu endormir mon corps mais ils n'ont pas permis à mon esprit de trouver le repos. Au bout de six mois, une fois que j'ai été brisé puis façonné dans la norme, je suis sorti. Libre mais prisonnier. Jeune mais vieilli. Je n'ai pas appris à changer,  j'ai appris à enfouir. A créer un masque devant les autres. Avec toujours au creux du ventre, la peur que tout cela recommence. On n'échappe pas à notre vraie nature… 
 
      
 
    J'ai repris des études de marketing, j'ai fait des stages dans la finance, je suis parti en mission humanitaire au Burkina Faso pour construire des puits et des écoles. J'ai commencé à porter des costumes, une sacoche en cuir et des mocassins. A l'âge de vingt-cinq ans, je suis rentré dans le moule de la famille Mercier. Arriviste et carriériste, j'ai gravi les échelons de l'entreprise familiale.   
 
      
 
    Je bois une longue gorgée de whisky. Je savoure l'alcool qui glisse dans ma gorge. Une question me hante depuis plusieurs mois. Qu'est-elle devenue ? Cette infirmière que je n'ai pas eu le temps de baiser… Je découvrirai la réponse tôt ou tard. Ce n'est pas le bon instant. Mais il viendra…Ou pas… 
 
    Jade sera peut-être ma rédemption…Ou pas. 
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    Chapitre 8 – Rose Tailleur 
 
    L'instant vérité … 
 
    *** 
 
      
 
    Je traverse le petit parc, resserre la blouse blanche autour de moi. Aujourd'hui, Julia n'était pas là, les journées où elle ne travaille pas me semblent moins gaie. Mon amitié avec elle est devenue importante, presque vitale. Je ne me rendais pas compte qu'elle manquait à ma vie. 
 
    Le vent s'est levé. Ce début de soirée est assez froid pour un mois de septembre. Je passe devant le saule pleureur, je ralentis pour ne pas effrayer Marguerite. Je m'arrête pour la dévisager un moment. Assise sur le banc en bois face à la falaise qui domine la mer, son regard bleu transparent est plongé dans le passé, dans des instants qui n'appartiennent qu'à elle. J'ai toujours été attiré par cette petite femme aux cheveux blancs coiffés en chignon. Son eau de Cologne est douce et fruitée. Elle porte des jupes en toute saison et ne se défait jamais d'un petit bout de ficelle qu'elle garde précautionneusement dans le creux de sa main. L'arthrose a déformé ses doigts, ses genoux sont fatigués et sa hanche en plastique. Quant à son esprit, il reste vif, incroyablement perspicace. Il brûle en elle comme une étincelle de vie. Et ça me réchauffe. Même si je n'aime pas la savoir seule assise sur ce banc des heures durant, je sais qu'elle ne l'est pas vraiment…  
 
    — L'amour est une rose, chaque pétale, une illusion, chaque épine une réalité. 
 
    Je m'approche de ma plus vieille résidente en souriant. Ce don de savoir que je suis là, à l'observer m'étonnera toujours. 
 
    — Vous ne m'aviez pas encore cité Baudelaire. 
 
    C'est un petit rituel que nous avons. Chaque jour, Marguerite me récite un vers, une chanson, ou une citation avec mon prénom dedans. Cette attention me touche. J'ai tendance à être assez sensible. Je sais qu'elle pense à moi, qu'elle se creuse la tête pour trouver ces phrases. Le simple fait qu'une personne puisse le faire me touche. J'ai toujours eu tendance à passer inaperçue, et à le vouloir justement…     
 
    — C'est chose faite maintenant ma petite Rose.  
 
    Je m'installe à côté d'elle. Je m'adosse contre le dossier du banc en bois. Je viens de finir les piqûres des résidents du premier étage. Je ferme les yeux quelques secondes et me masse les tempes. Un court moment pour me déconnecter de mon boulot, voilà ce qu'il me faut.  
 
    — Vous n'avez pas froid Marguerite ? 
 
    — Même si je vous disais non, vous me direz tout de même qu'il est l'heure de rentrer pour souper. N'est-ce pas ? 
 
    — Vous avez raison. 
 
    — Je n'ai aucun mérite. J'arrive encore à lire l'heure sur ma montre ! 
 
    Je souris en posant ma main sur la sienne. Elle est gelée. Marguerite aime dire que nos mains sont froides quand nous avons chaud au cœur.  
 
    — D'ailleurs j'arrive à lire aussi en vous...  
 
    — Et que voyez-vous ? 
 
    Elle se tourne doucement vers moi. Ses yeux m'envoutent. Me désarment aussi. Avec Marguerite je n'ai pas envie de me protéger. Physiquement elle ne pourra pas me faire de mal… 
 
    — Je vois une enfance difficile. Un père violent peut-être… 
 
    La véracité de ses paroles me glace. Elle resserre ses doigts autour des miens. Comme pour me protéger. Ou alors m'empêcher de partir. Je sens les battements de mon cœur s'accélérer. Comment a-t-elle pu savoir ? Je n'ai jamais osé en parler, à qui que ce soit, pas même à Julia qui est pourtant l'une de mes seules amies. 
 
    — Ne laisse jamais plus personne te faire souffrir. Promets-le-moi !   
 
    Je n'ai pas remarqué son tutoiement, pas plus que la larme qui roule sur sa joue. Je ne vois pas son regard devenir plus foncé par la colère. Tout ce que je ressens c'est la pointe dans mon ventre. La peur qui ressurgit, qui tisse des toiles pour me prendre au piège et ne pas me laisser partir. Cette panique enfantine qui me fait toujours souffrir. Calme-toi Rose. Il n'est plus là. Il est parti. Des paroles que je me récite quand l'angoisse ressurgit. Je ne veux plus avoir à me cacher, avoir honte de ce que lui m'a fait. Je ne veux plus que son souvenir dirige ma vie. Pourtant si je le dis, tout deviendra vrai une seconde fois. Vivre et se souvenir… Putain moi je veux me souvenir de vivre plutôt ! 
 
    Poussée par un élan nouveau, les mots sortent de ma bouche sans que je puisse les arrêter. Ils me font mal en partant de mes lèvres mais ils sont aussi libérateurs. Enfin j'ouvre les vannes, je laisse couler toute cette merde qui me ronge.  
 
    — Je suis partie il y a des années, le jour même de mes dix-huit ans. J'ai mis plus de huit-cent kilomètres entre nous et pourtant j'ai l'impression qu'il est partout… Au coin d'une rue, dans la voiture stationnée en bas de mon appartement. Dès qu'une porte claque, je tressaille. J'ai l'impression de reconnaitre sa silhouette au restaurant.  
 
    J'ose avouer cela à voix haute. Je suis tellement lasse que je ne me rends pas compte que je me confie. Jusqu'à ce que Marguerite parle d'une voix douce. 
 
    — Le seul endroit où il réside encore, c'est dans ton passé. Il faut t'en détacher Rose. Pour avancer.  
 
    Elle a raison mais je me sens enchainée à ce passé qui est le mien. Parce que je n'arrive pas à comprendre comment un père peut maltraiter ses enfants pendant que la mère ne dit rien. Ses enfants… Mes sœurs aussi… 
 
    — Il a appelé ses trois filles par des noms de fleurs. Lila. Lys et Rose. Mon frère ainé s'appelle Pierre. Savez-vous pourquoi Marguerite ? 
 
    J'ai posé cette dernière question avec une voix chargée de haine. La colère me retombe dessus sans s'annoncer.  
 
    — Parce que son nom de famille est Tailleur. Et il taillait ses fleurs. Toutes les semaines. L'une après l'autre. Sans jamais oublier. Avec la ponctualité d'un horloger. Il taillait la pierre aussi. Avec plus de force.  
 
    Je ne veux pas laisser les images de mon géniteur s'introduire en moi, encore. Et pour cela je ne continue pas de parler de toutes ces nuits, de ces visites, tantôt violentes, tantôt dégoulinantes d'amour. Tout dépendait de son état d'ébriété. Je préfère me rappeler du soir où mon frère ne s'est plus laissé faire et où il a osé le repousser. De toutes ses forces. De toute sa haine.  
 
    J'avais douze ans. La chute lui a été fatale, un coup du lapin sur la table basse en verre. Si j'avais eu à choisir, je lui aurais plutôt préféré une mort lente et douloureuse. Ce jour-là, Pierre est devenu mon héros. Du haut de ses quinze ans, il a changé ma vie et celles de nos sœurs.  
 
    Ma mère fut dévastée à l'idée de perdre le leader de famille. Elle se terrait dans sa chambre à coup de Lexomil et de Valium pendant que nous goûtions au bonheur de ne plus avoir peur. Mais je sursautais dès que j'entendais une voiture arriver.  
 
    — Cette partie de ma vie a conditionné toutes les autres. Dès sa majorité, mon frère est parti. Il a disparu de nos vies. Deux trois fois par an, il revenait l'espace d'un instant. Il serrait ses sœurs contre son cœur puis repartait. Avec le recul je pense qu'il voulait simplement oublier. Oublier pour ne pas avoir à se rappeler ce qui s'était passé. Je le comprends maintenant… 
 
    Et pourtant, des années entières je lui en ai voulu de nous avoir abandonné avec une mère qui n'en était pas une. Elle buvait la journée et sortait la nuit. Tout a pris fin, quand je suis partie à mon tour… Et la culpabilité d'avoir laissé là-bas mes deux petites sœurs me réveille encore la nuit. 
 
    — Tu n'es coupable de rien Rose… 
 
    — J'ai décidé de suivre des études d'infirmière pour aider non pas les blessés, mais les victimes. Mon premier poste je l'ai voulu à l'hôpital psychiatrique dans l'unité addictologie lourde.  
 
    Marguerite me laisse parler. Elle a ce don je pense de faire ressortir les choses enfouies. D'oser les affronter et d'en sortir grandi.  
 
    — Il y avait beaucoup d'alcoolique et de drogués. Beaucoup de souffrance, d'histoires malheureuses.  
 
    Je laisse le souvenir de ce lieu s'immiscer en moi. Je m'y sentais utile à ce poste. Je pouvais parler, je pouvais décider d'être quelqu'un d'autre. 
 
    — Et puis il y a eu ce gosse de riche. Il a posé les mains sur moi, sur mon corps fraichement refait par la chirurgie esthétique. Et mon nouveau monde est retombé dans l'ancien. Je me suis revue prisonnière de l'emprise de mon père. Avec pour seule différence, celle d'être plus grande et de pouvoir me défendre. 
 
    Je me suis enfuie de mon bureau, j'ai couru jusqu'à me cacher sous le bureau de ma Directrice. Tremblant de panique. 
 
     — J'ai été mutée ici. Et pourtant je me sens toujours là-bas… 
 
    Là-bas, prisonnière de la folie des hommes. À jamais. Tout cela ne sera qu'un éternel recommencement. Il m'est impossible d'avoir confiance en un homme. A part en Pierre… 
 
    — Changer la taille de ta poitrine t'as permis d'oublier la petite fille que tu étais. Mais cela n'a pas pansé les blessures de ton enfance. Ce n'est pas sur ton corps que tu dois faire des changements mais sur ta vie. Il est temps… 
 
    — Temps de quoi ? 
 
    — Temps de chasser les nuages de ton passé pour laisser la lumière du soleil te réchauffer…  
 
    Ses paroles me tombent dessus, comme une claque. Une de celles qui changeront les choses. Je me répète cette phrase plusieurs fois. Et à chaque répétition j'ai la sensation de me sentir plus légère. Marguerite me tapote la main avant de prendre la parole.  
 
    — Comme dirait Jean-Louis Bertignac, il est temps à nouveau de se jeter à l'eau. 
 
    Je souris. Comme j'aurais aimé avoir une grand-mère comme elle ! Je frotte mes paumes de mains l'une sur l'autre avant de la rejoindre. Elles sont gelées mais mon cœur est chaud… 
 
    — Vous n'avez menti sur votre âge Marguerite ! 
 
    — Qui te dit que je n'ai pas deux cents quarante ans? Tu n'as jamais entendu parler de Twilight ? Allez debout, il est temps pour moi de souper. Je suis en retard. 
 
    Elle se lève, me laisse plantée là, le sourire au coin des lèvres avec ces mots qui sèment, dans mon esprit, les petites graines d'une nouvelle vie… 
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    Chapitre 1 – Julia Duprey 
 
    L'instant de folie… 
 
    *** 
 
      
 
    Debout dans mon salon, face à sept paires d'yeux, je tapote nerveusement sur ma flûte en verre, spécialement achetée par lots de douze pour l'occasion. Au cours de ces quelques mois passés avec Paul, j'ai gagné en assurance. Je ne fais plus attention aux regards des autres, du moins j'essaye. Cela peut paraitre paradoxale mais oser vivre m'a permis de vivre mieux ! Je glousse discrètement, l'alcool me monte gentiment à la tête.  
 
    Boire avec retenue! À condition que retenue soit marrante parce que me taper une cuite avec une molle non merci. C'est comme si on me disait de vivre mais pas trop non plus ! Bref, je m'égare. Qu'est-ce que je dois dire déjà ? Ah oui ! 
 
    — Je vous remercie de tous avoir répondu présent. 
 
    Je me racle la gorge, elle est sèche. Une gorgée de Charles Volner m'aide à apaiser la petite boule d'angoisse qui se forme dans ma trachée. Une fois que j'aurai prononcé mon discours, plus rien ne sera comme avant… Plus de retour en arrière. Si je ne continue pas de parler, je vais me dégonfler. 
 
    — Donato Carristi a dit un jour que l'on nous apprend à compter les secondes, les minutes, les heures, les jours, les années… Mais personne ne nous explique la valeur d'un instant.  
 
    Je vois ma sœur Jade décroiser les jambes pour changer de position. Finalement, pour reprendre exactement la même, jambe droite sur jambe gauche, main posée sur le genou, dos droit et regard vissé au mien. À même pas vingt-cinq ans, elle est d'un aplomb spectaculaire ! 
 
    — Charles Caleb Colton a dit un jour que le moment présent a un avantage sur tous les autres : il nous appartient. 
 
    — Où veux-tu en venir Julia ? 
 
    Grégoire interrompt ma liste de citations. Impatient, il fixe sa montre, le téléphone collé à la main pour ne pas rater un seul appel de son précieux boulot de Président Directeur Général de LVMH. Il nous honore de sa simple présence celui-ci !  
 
    — Avec Paul, nous allons prendre conscience de la valeur de l'instant ! 
 
    Ma dernière phrase ne fait pas l'effet escompté. Normalement ils auraient dû applaudir cette audace au lieu de continuer à me fixer. Personne ne semble comprendre et je me sens seule face à eux.  
 
    Rose n'est pas encore arrivée, elle passera après son service à la maison de retraite. J'aurais pu lire dans son regard de l'encouragement, mais je dois faire face à mes proches sans elle. 
 
    — Paul m'a dit un jour : qui me dit que tu n'es pas une folle qui va se jeter seule de la falaise ? 
 
    Ma cousine Jessica me fixe avec des yeux ronds. Kevin, assis sur le canapé de notre salon à ses côtés, lui tend un petit sachet de bonbons Dragibus. Elle l'attrape, l'ouvre avec un doigté parfaitement maitrisé et, sans me lâcher des yeux, les mange les uns après les autres. Comme si elle était au cinéma ! 
 
    — Au final, il n'avait pas réellement tort. Sauf que je ne vais pas me jeter de la falaise, mais d'un satellite ! 
 
    Paul se lève, attrape ma main et se joint à moi. Il est tendu et cela ne lui ressemble pas. Sa main reste ferme dans la mienne, il passe l'autre dans sa nuque.  
 
    Cela ne doit pas être facile pour lui de voir mes proches pour la première fois. Il a déjà eu ma mère au téléphone plusieurs fois mais il ne l'avait pas encore rencontré en chair et en os, enfin plutôt en os quand on voit sa silhouette fine.  
 
    En général, Jade et Grégoire sont trop pris par leur travail pour daigner se déplacer en Normandie. J'ai dû supplier ma sœur des jours entiers pour qu'elle accepte de faire fouler à ses Louboutins un sol qui n'est pas parisien.  
 
    — Ce que Julia veut vous dire c'est que nous allons essayer de battre le record du monde de chute libre en Base Jump. Et nous allons le faire de l'Everest. 
 
    Annabelle, ma mère, pousse un cri de surprise théâtralisé en posant sa paume de main sur son cœur.  Marguerite réagit au quart de tour.  
 
    — Ils sont fous ces jeunes. Pour vivre dangereusement, il nous suffisait de sortir en-dehors du couvre-feu pendant la guerre, pas sauter directement dans la mort.  
 
    — Très rassurante Madame, merci ! 
 
    — Appelez-moi Marguerite. 
 
    — Vous êtes… 
 
    — La petite vieille un peu fofolle dont s'occupe votre fille, oui ! 
 
    Ma Mère ne daigne pas lui répondre et se tourne vers moi. Son air choqué ne me fait plus peur, son jugement non plus. L'influence qu'elle avait sur moi n'est plus qu'un souvenir. Par contre je sens la phrase assassine arriver. 
 
    — Te rends-tu compte que c'est complétement absurde et dénué d'intelligence de faire cela ? 
 
    — Ton mariage avec un homosexuel l'était tout autant Maman. 
 
    Aussitôt cette phrase sortie de ma bouche, je sens la culpabilité me tomber dessus.  
 
    — Maman, je… 
 
    Je n'ai pas le temps de terminer ma phrase que la porte d'entrée claque violement. Ma mère fait une sortie théâtrale… Un silence pesant s'abat soudain dans notre appartement… 
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    Chapitre 2 – Annabelle Duprey 
 
    L'instant qui fait mal … 
 
    *** 
 
    Mes talons claquent sur les marches. Je les dévale. Il est hors de question que je reste une seconde de plus à supporter les réflexions de ma fille. En plus ça sent le patchouli chez elle et j'ai horreur de cette odeur.  Il n'est pas question que je me laisse insulter de la sorte et par mon propre enfant qui plus est ! Quel toupet ! Depuis qu'elle fréquente ce Paul, elle n'en fait qu'à sa tête !  
 
    Je pousse la porte du hall et cherche les clés de la voiture dans mon sac à main. Je déverrouille la portière, me laisse glisser sur le siège et je ferme les yeux. La portière passager s'ouvre et Julia s'assoit à mes côtés.  
 
    — Qu'est-ce que j'ai raté dans ton éducation ? 
 
    — Rien dans l'apprentissage des bonnes manières. Mais dans celle de bien se conduire avec les gens que l'on aime, beaucoup de choses Maman.  
 
    — Que veux-tu dire par là ? 
 
    Mon ton est tranchant, je le sais. J'ai toujours été ainsi. Mais je pense m'améliorer depuis le départ de mon mari. 
 
    — Tu m'as appris à dire bonjour, merci et s'il vous plait. Tu m'as enseigné à toujours me tenir droite et à être irréprochable. Mais m'as-tu montré qu'un câlin de ma mère pouvait évincer toutes les moqueries de mes camarades d'école ? M'as-tu inculqué qu'il faut s'aimer avant tout ? 
 
    Je savais qu'une de mes filles me reprocherait un jour de ne pas avoir su les aimer comme il se doit. Je pensais que Julia n'aurait jamais le courage de le faire… Quelque fois, je pense mal.  
 
    — Je ne t'ai pas appris à être faible effectivement. 
 
    — Mais s'aimer ce n'est pas une faiblesse Maman. C'est une force. 
 
    — Ne crois pas ces inepties ma fille. Moi aussi j'y ai cru quand j'ai rencontré ton père. 
 
    Il est temps de me dévoiler un peu. Il faut qu'elle comprenne, je ne veux pas qu'elle puisse subir une partie infime de ma douleur.  
 
    — J'aurais préféré trébucher et me cogner le corps par terre… Plutôt que de tomber amoureuse de ton père et laisser mon cœur défoncé au sol. Parce que cette cicatrice est moche. De l'intérieur. Elle contamine tout le reste, elle s'infecte, elle pullule.  
 
    — Les pansements peuvent soigner… 
 
    — Je ne veux pas camoufler la blessure. Je veux la voir, la ressentir tous les jours. Pour ne jamais plus retomber. 
 
    — Maman, et puis un jour… Tu rencontreras celui qui sera ta béquille. Qui te permettra de te tenir bien droite, sans t'écrouler. Et ni ton corps ni ton cœur ne seront blessés. 
 
    — Ça sonne si bien quand tu le dis ! On se croirait dans un livre ! 
 
    — Tu ne penses pas que les auteurs vivent les choses avant de les écrire…?  
 
    Je pose ma main sur la sienne. 
 
    — Je ne veux pas que toi aussi tu tombes au point de ne pas te relever. 
 
    Elle me sourit timidement me prend dans ses bras. Cette position est inconfortable dans une voiture mais elle en vaut la peine. 
 
    — Paul est bien plus que ma béquille. Il me fait avancer.  
 
    J'aimerais tellement que cette histoire se passe bien, mais les choses finissent toujours par se compliquer. Les plus belles histoires par devenir pathétiquement banale et les meilleurs couples par se lasser. 
 
    — Je serais là ma fille le jour où… 
 
    Elle ne rebondit pas sur mes derniers mots. 
 
    — Remontons Maman tu veux bien ? 
 
    — Allons trinquer à ta folie ! 
 
    — Allons trinquer à la vie ! 
 
    Nous repartons chez elle, l'esprit un peu apaisé et le cœur soulagé. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    [image: C:\Users\LECLERC-00893\Desktop\vTXPncQyKyPhUEO8g35Tg32_6Ls.png]Chapitre 3 – Marguerite Hershel 
 
    L'instant vérité 
 
    *** 
 
    Les petites douceurs à manger sont délicieuses. Les fours frais sucrés fondent sous ma langue, même pas besoin de les croquer. De toute façon avec cet appareil dentaire, tout part de travers. Joseph si tu étais là, tu pourrais me faire sourire. Te rends-tu compte de la situation ? Tu imagines, les jeunes vont se jeter du Mont Everest ! La petite Julia, mais oui je t'en ai déjà parlé. Et Paul, ce fou. Celui qui tombe des falaises.  
 
    — Ça va Madame ? 
 
    Je tourne doucement la tête, il ne faudrait pas que j'aie un vertige, et je dévisage la sœur de Julia. Elles se ressemblent, bien que celle devant moi ait des traits plus fins, une silhouette menue et un air très bourgeois.  
 
    — Vous êtes qui mon petit ? 
 
    — Jade Mercier, anciennement Duprey. 
 
    Je n'ai jamais eu la mémoire des noms de famille. Mais un physique je ne l'oublie pas, et le sien me fait penser à ma petite protégée. Son attitude est toutefois bien différente.  
 
    — La petite sœur de Julia.  
 
    — Vous êtes bien maigre, vous mangez à votre faim ? 
 
    Elle a un petit mouvement de recul en m'entendant prononcer cette phrase. A mon âge, je ne m'encombre plus des politesses habituelles, je n'ai plus le temps pour l'emballage. Et puis j'ai toujours trop aimé aller à l'essentiel.  
 
    — Merci de vous en souciez, je me nourris convenablement. 
 
    — Venez, allons-nous asseoir sur le balcon. L'air nous fera du bien. 
 
    — En fait, je ne vais pas tarder à repartir à Paris. 
 
    — Ce n'était pas une question mon petit. 
 
    Mon âge, encore celui-ci, ne laisse pas de place pour la négation. Les jeunes gardent ce respect pour leurs ainés, même s'il est différent de celui que j'ai connu. Je franchis péniblement l'encadrement de la porte vitrée. Un banc est contre le mur, face à la mer. Quel soulagement de pouvoir respirer l'air marin. Je me sens étouffer dans ces logements que l'on appelle appartement. Pour moi, un vrai chez soi c'est une maison, avec des escaliers à monter, un jardin à planter. Pas ces cubes les uns sur les autres. Je prends place et invite Jade à en faire autant. 
 
    — Ce qu'il faut que je te dise est important. Tu ne dois pas m'interrompre. Quand j'aurai fini tu pourras partir. 
 
    Plus de pincettes non plus, la vérité, telle que je la perçois. Celle toute nue qui dérange souvent et fait réagir parfois. Voilà ce que je veux offrir à Jade. En quelques minutes j'ai pu deviner ce que serait sa vie avec ce grand dadet en costume cravate.  
 
    — L'amour. Ah l'amour ! Et bien, tu vois c'est un attrape-nigaud. Tu crois tomber amoureuse pour un tas de raison valable. Parce qu'il est beau, parce qu'il est riche, parce qu'il t'apporte une sécurité et un confort. Mais l'amour ça ne se croit pas, ça se vit.  
 
    Je laisse quelques secondes de silence. Je reprends doucement ma respiration. 
 
    — Ne reste pas pour de mauvaises raisons… Ne reste pas pour faire bien, pour le confort matériel. Reste parce que ton mari t'apporte ce que d'autres ne peuvent pas faire : un soutien.  
 
    Jade pose sur moi un regard interrogateur. 
 
    — Ton mari n'est pas quelqu'un de vrai. Il cache une grosse part d'ombre en lui. Je le vois dans sa façon d'être. Méfie-toi.  
 
    Je prends ses paumes de main dans les miennes. Elles sont chaudes…  
 
    — S'il te plait Jade. Crois-moi. 
 
    Plusieurs picotements parcourent ma moelle épinière. Joseph est là, je sens sa présence à côté de moi. Il me soutient. Je ferme les yeux. Merci mon Joseph de m'avoir prévenu. N'ai pas peur, cette petite est suffisamment intelligente pour me croire. Espérons-le ! Une bourrasque de vent me fouette le visage. Il faut que j'aille au bout. 
 
    — Divorce ! 
 
    Je sais que j'y vais un peu fort, mais je ressens une ombre mauvaise qui émane de cet homme. Jade rejette la tête en arrière et son rire cristallin emplit le balcon. Il est tout en délicatesse et en grâce. Tout est étudié, un peu surjoué. J'ai mal au cœur pour cette jeune femme enfermée dans une cage dorée pleine de diamants.  
 
    — C'est très privé comme conversation mais, je l'aime. 
 
    — Lui ou le pouvoir de l'argent ? 
 
    J'ai touché une corde sensible, je le vois à sa façon de se contracter.  
 
    — Il y a encore quelques mois, je vous aurai parlé de votre sénilité. Mais depuis, je suis devenue une Mercier. Alors je vais faire comme si cette conversation n'avait jamais existé. Nous allons parler du temps qu'il fait et vous allez vous enthousiasmer sur mes splendides chaussures Jimmy Choo. 
 
    — Je sais que tu es chamboulée parce qu'au fond de toi, tu sais que j'ai raison. Tu as déjà vu passer dans ses yeux un accès de colère. Tu le vois se maitriser pour ne pas devenir violent. Et pire, tu ressens son attirance pour les autres femmes. Il te fait même l'amour avec violence parfois. 
 
    — Ça suffit ! Je ne tolérerais pas une phrase de plus. 
 
    Jade se lève et juchée sur ses talons aiguilles, pénètre dans l'appartement. Par la fenêtre je vois son mari se pavaner dans son costume à dix mille euros. Pendant qu'elle se dirige directement dans la cuisine. J'espère ne pas y être allée trop fort. Je ne me sens plus la force de continuer à provoquer l'instant vérité autour de moi.  
 
    Je suis trop fatiguée pour tout ça Joseph. Il est temps mon Joseph. J'ai besoin de revoir ton sourire. Mon coup d'âme me manque tu sais.  
 
    De ma poche, j'extirpe le morceau de ficelle. Il doit avoir une centaine d'années. Mes phalanges me font souffrir, l'arthrose me contamine le corps. Mon cœur lui est déjà ailleurs et rêve de ce moment. L'instant de nos retrouvailles… 
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    Chapitre 4  – Grégoire Mercier 
 
    L'instant des retrouvailles 
 
    *** 
 
      
 
    Qu'est-ce qui m'a pris d'accepter ? Je n'aurais jamais dû dire oui. Mais Jade a su être persuasive et inventive…Elle est pleine de ressource et j'adore ça. Me surprendre dans un déshabillé de soie rouge sur mon canapé en cuir marron, était une brillante idée. Et elle le savait ! Sexy, sûre d'elle et sublime avec ses escarpins noirs, sa moue coquine et le regard pétillant, je n'ai pas pu lui dire non. Ma femme est terriblement bandante et son côté hautain me donne envie de la dominer. Ce qu'elle apprécie également. Nous trouvons notre équilibre. Pourtant, aucun de nous deux n'est transis d'amour, même si j'apprécie sa compagnie et son corps. Deux points primordiaux pour vivre avec un Mercier.  
 
    Les images de son corps nu chevauchant le mien me reviennent en mémoire, ses cheveux en cascade retombant devant sa poitrine ferme et menue. Ses hanches fines ondulant, son petit cri de surprise quand je me suis soudainement levé pour la retourner. Etre marié a vraiment des bons côtés… 
 
    Mon esprit vagabonde, je ne me mélange pas avec les autres convives de la pièce exiguë, sa famille ne vaut même pas une conversation de ma part. Je n'aime pas me mélanger à la classe moyenne voire basse. Cela me met fortement mal à l'aise. Pourtant, je fais un effort et bonne figure. J'adresse un petit sourire à la vieille sénile, je lève mon verre en direction de Julia, ma belle-sœur qui me retourne mon geste. Dommage qu'elle soit si négligée, avec quelques kilos en trop. Une bonne séance chez un coiffeur visagiste et un relooking express, elle aurait pu travailler chez LVMH. Qui ne rêve pas d'y entrer ? J'aime dire qu'il y a ceux qui n'y sont pas et ceux qui en font partie. Nous sommes une élite. Je côtoie tous les jours des gens influents, des bien-pensants, des biens nés. Quel plaisir d'être au-dessus des autres. Bien évidement je le dois à ma propre famille, à leur choix de vie. Si j'étais resté dans cette bourgade de Normandie, je serais sans doute devenu directeur de la Poste ou d'une agence bancaire. Le comble c'est que je suis de retour aujourd'hui… 
 
    Je sens sur moi le regard insistant du copain un peu givré de Julia. Celui qui pratique le sport extrême, du Base Jump. Comme si cela allait lui ramener Emily ! Emily ?!! Paul ! La flûte de mauvais champagne m'échappe des mains, elle se renverse sur le sol en lino. Personne ne semble l'avoir remarqué. Nous nous fixons sans bouger, plusieurs secondes. Cet instant semble suspendu. Et puis un large sourire fend son visage. Et je le reconnais, l'adolescent plein de vie, celui avec qui j'ai partagé des soirées, refait le monde. Je pense même qu'il a été mon premier et seul ami. Triste réalité ! 
 
    — Putain Grégoire ! Qu'est-ce-que tu fais là ? 
 
    — Je pourrais te demander la même chose Paul ! 
 
    Nous comblons l'espace entre nous et nous serrons la main, cette fois-ci avec plus de chaleur qu'en arrivant. 
 
    — Je savais bien que ton visage me disait quelque chose. Mais tu n'as plus cette mèche à la Jean-Charles ! 
 
    Paul a toujours su plaisanter sur mon milieu bourgeois sans pour autant dénigrer, ni jalouser. C'est une qualité que j'appréciais chez lui.  
 
    — Moque-toi, les nanas en étaient folles au lycée !  
 
    — Tu peux arranger tes souvenirs comme tu veux, c'est moi qui sortais avec Emily ! 
 
    Un silence gêné s'installe entre nous. Mais Paul y met un terme. 
 
    — Qu'est-ce que tu veux, j'aime les défis, mais celui-ci je ne pouvais pas le remporter… 
 
    Je m'en veux, soudainement. Paul aurait toutes les raisons du monde de m'en vouloir d'être parti au moment où il avait le plus besoin de moi… 
 
    — Tu sais pour… Emily… Je. 
 
    — Tu es parti. Tu m'as lâché comme si je ne représentais rien pour toi.  
 
    J'accuse le coup. Il a raison. Me défendre ne servirait à rien. 
 
    — Nous étions encore des gamins avec trois poils au menton.  Maintenant, même si tu ne l'as pas décidé, tu es revenu. Ce qui s'est passé entre ces deux instants n'est pas le plus important. Et puis on pourrait toujours essayer de rattraper le temps perdu ? 
 
    Ce mec m'épate ! Je décide de changer de sujet, je n'ai jamais été à l'aise devant les démonstrations d'affection et l'amitié n'est pas mon fort. 
 
    — Qu'est-ce que tu deviens Paul ? 
 
    Il écarte ses bras pour me montrer les photos de ces sauts accrochées au mur. Il y en a des dizaines prises dans des paysages tantôt montagneux, tantôt au-dessus de l'eau.  
 
    — Comme tu peux le voir, je n'ai pas arrêté de sauter ! 
 
    — J'espère bien que tu ne sautes plus sur tout ce qui bouge ! 
 
    Nous rigolons, comme avant. Ce petit moment d'insouciance me fait du bien. Je desserre doucement ma cravate bleu marine en cherchant une trace de Paul adolescent dans l'homme qu'il est devenu.  
 
    Il s'est étoffé, il a même pris pas mal de muscles. Il n'est plus ce jeune un peu gringalet. De lui, s'échappe une sérénité et une sagesse déstabilisante. Pas une once de méchanceté ne passe dans son regard. Comme s'il avait fait le tour du monde et appris ce qu'était vraiment de vivre. Ce que j'aurais aimé faire aussi. Je chasse la pointe de regret qui me pique le ventre.  
 
    — Et toi ? Qu'est devenu le prodigieux Grégoire après être parti d'ici ? 
 
      
 
    Bien évidemment je ne lui raconte pas mes dépressions à répétition, mon sentiment de ne pas être aimé, mon envie de me rebeller contre tout. Je tais mes addictions à la drogue qui m'ont valu un séjour en hôpital psychiatrique. C'est tout naturellement que je conserve mon masque d'homme à qui tout réussit. Par habitude, par fierté aussi. Être le meilleur dans toutes circonstances est la devise de ma famille. Cela implique donc de ne pas montrer de signe de faiblesses… 
 
    — Oh tu sais, écoles prestigieuses parisiennes, stages à l'international, missions humanitaires, fondateur de quelques clubs privés et tout récemment promu Président Directeur Général de LVMH. La routine en quelques sortes ! 
 
    — Je ne sais pas comment tu fais ? 
 
    — Pour être si génial ? 
 
    — Pour supporter autant de pression surtout. 
 
    Je hausse les épaules. Aucune réponse ne me vient puisque je ne me suis jamais posé cette question. Tous les jours je me lève, j'endosse mon rôle de Directeur et je passe des heures à gérer des dossiers et prendre des décisions qui impacteront la vie de centaine de milliers de personnes. Je lui réponds ce qui me passe par la tête en pensant qu'il va gober ce que je lui dis.  
 
    — L'argent est un bon moteur. 
 
    Dans son regard marron je vois un éclair passer. Il n'est pas dupe ! Il est toujours aussi vif d'esprit ! Je souris, démasqué. 
 
    — Le Grégoire que je connaissais s'en foutait des chiffres sur son compte en banque. 
 
    — Celui que tu connaissais est resté allongé sur le transat d'un manoir d'Etretat. 
 
    Il me tend une nouvelle coupe de champagne, il la cogne contre la mienne. 
 
    — A notre nouveau défi, celui d'aller récupérer ce lâcheur de Grégoire qui se la coule douce sur le transat pour le faire entrer dans ta vie. 
 
    Je m'abstiens de tout commentaire. Paul fait partie de mon passé, tout comme le jeune homme plein de rêves que j'étais auparavant… 
 
    J'avale une gorgée en essayant de ne pas faire la grimace. Quel goût de chiotte ! J'entends la porte d'entrée s'ouvrir et Julia pousse un petit cri de contentement en découvrant son invité.  
 
    — Enfin tu es arrivée ! Viens que je te présente.  
 
    Nonchalamment, je me retourne vers la nouvelle arrivante. Et, pour la deuxième fois de la soirée, j'ai le souffle coupé. Je la connais ! C'est elle ! Je la dévore des yeux. Sa poitrine rebondie s'offre à moi. Je sens tous mes efforts disparaitre en un battement de cil. Mes pulsations cardiaques prennent leur envol. Comme un coup de poing dans le ventre, je ne trouve plus ma respiration.               J'aimerais détourner mon regard de l'infirmière, j'aurais voulu ne pas me rappeler d'elle. Et pourtant… Je me souviens de la dureté de ses seins dans mes paumes, de ses fesses galbées, de son corps pressé contre le mien. Je me rappelle de la terreur de son regard, de la larme qui coulait sur sa joue. Les sensations me reviennent de plein fouet, comme si elles se réveillaient après des années dans le coma. Et putain de merde. Je ressens à nouveau la puissance que j'avais ressentie des années avant. Quand elle était à ma merci, plaquée contre le mur de l'infirmerie de la clinique psychiatrique. Trique… Comme celle que j'ai dans mon pantalon. J'aimerais en rire, mais cela serait déplacé.   
 
    Je la vois faire le tour des invités, se présenter en tendant la main. Arrivée face à Paul, elle lui fait la bise et ils échangent quelques banalités sur le travail. Je crois comprendre que Paul anime quelques activités au sein de la maison de retraite de la ville et elle est toujours infirmière. 
 
    — Rose, enchantée. 
 
    J'attrape sa petite main dans la mienne. Ses doigts sont longs et fins. Sa paume est rêche, sûrement à cause des produits d'hygiène.  
 
    — Grégoire Mercier, de même. 
 
    — Vous êtes le beau-frère de Julia ? 
 
    — Il se pourrait que oui ! 
 
    Un petit sourire éclaire son visage. L'âge n'a pas joué sur sa beauté.  
 
    — Félicitations pour votre mariage. 
 
    — Merci Rose. C'était il y a quelques mois déjà… 
 
    — Qu'est-ce que quelques mois quand on a toute une vie ? 
 
    Elle part se présenter à ma femme. Je n'ai pas forcément compris le sens de sa phrase, trop obnubilé que j'étais à la regarder. Je ne sais pas si je dois me sentir soulagé ou vexé qu'elle ne m'ait pas reconnu. Il y a une quinzaine d'année j'étais déjà bien bâti mais pas autant que maintenant. Le costume cravate donne également une autre image de moi. Je termine d'une traite mon verre et le repose sur un meuble. Mes yeux se posent sur le corps gras de la cousine de ma femme. Je détourne rapidement les yeux et pars sur le balcon rejoindre Paul. Il serait peut-être judicieux de retrouver l'ancien Grégoire avant que le nouveau ne replonge dans ses conneries… 
 
    Le destin a quand même un sacré toupet. Me faire replonger par deux fois dans mon passé en un instant. L'une de ces rencontres va, sans nul doute, me faire basculer dans mes vieux démons et l'autre dans la nostalgie… Un instant pour changer la vie… Ou pour la reprendre là où je l'avais interrompue… 
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    Chapitre 5 – Jessica Duprey 
 
    Un instant pour changer la vie 
 
    *** 
 
      
 
    Comment lui avouer ? Après tout il a le droit de savoir aussi ? 
 
    Depuis quelques jours, je ne suis plus tout à fait la même. La fatigue guide mes journées, je suis irritable et à fleur de peau. Et le pire c'est que j'ai perdu l'appétit. Je dois sûrement faire une dépression. C'est à n'y rien comprendre, depuis ma rencontre avec Kevin je n'ai jamais été aussi heureuse ! 
 
    De retour de Sardaigne, nous avons continué à nous fréquenter pour mon plus grand bonheur. Kevin n'avait pas honte quand il me tenait la main dans la rue. Il me prenait dans ses bras devant la mer et m'invitait au restaurant dès qu'il le pouvait. Habitant Paris, il lui arrivait de me rejoindre à Etretat juste pour regarder un film avec moi. Et c'est devant The Holiday que je m'étais lancée. 
 
    — Kevin, je me débrouille seule depuis longtemps. 
 
    — Tu n'as pas eu d'autres choix ! 
 
    Sa réponse était identique à celle du jour de notre rencontre. Un petit pincement au cœur me signala de continuer. Je pris quelques Dragibus dans ma main.  
 
    — J'ai décidé de faire un autre choix. 
 
    Il s'était détourné de l'écran pour me fixer avec curiosité. Feignant d'être décontractée et sûre de moi, je jetai dans ma bouche une poignée de bonbons.  
 
    — Dis-moi lequel Jessica. 
 
    — Moi lequel Jessica. 
 
    — Je vois que tu n'as pas fait le choix de prendre des cours d'humour ! 
 
    Il me fit un clin d'œil.  
 
    — Quand c'est quelque chose qui me tient à cœur, j'ai besoin de plaisanter pour dédramatiser la situation. Il faut vraiment que l'on discute sérieusement toi et moi. 
 
    — Tu vas me dire quelque chose que je ne vais pas apprécier ? 
 
    Son ton était devenu un peu plus froid.  
 
    — Si te demander de vivre avec moi est une chose que tu n'apprécieras pas je peux comprendre… Après tout, c'est vrai que je prends beaucoup de place. Et puis tu ne veux peut-être pas vivre avec une potelée qui dort sur les trois quart du matelas et qui a besoin d'un drap de plage comme serviette.  
 
    Les larmes montaient doucement aux yeux, sans se faire remarquer. Pourtant, quand elles coulèrent sur mes joues, il fut tellement en colère qu'il me les essuya rageusement. 
 
    — Putain Jessica ! 
 
    Je l'avais rarement vu dans un était de stress comme celui-ci. J'ai vidé le paquet de bonbons, sans oser le regarder. Il ne voulait pas vivre avec moi… Je n'étais sûrement qu'un passe-temps, comme ses jeux vidéo.  
 
    — J'ai cru que tu allais me quitter ! 
 
    Il avait prononcé cette phrase en criant presque ! J'ai failli m'étouffer avec mon dragibus. Surprise, je me mis à rigoler. 
 
    — Revoilà ton humour douteux ! 
 
    — Tu as vraiment cru que j'allais rompre ? 
 
    Je pris son visage entre mes mains. Comme un enfant triste, il ne dit rien. 
 
    — Tu sais Kevin, si tu es là ce soir c'est que tu tiens à moi. Et je sais que tu ne m'adores pas parce que je suis belle, mais je me sens belle parce que tu m'adores… 
 
    — Je ne t'adore pas.  
 
    Cinq mots qui me brisent.  
 
    — Merde Jessica, je t'aime.  
 
    Et quelques mois plus tard, nageant dans le bonheur simple des gens qui se sont enfin trouvés, nous vivons une vie qui nous convient à tous les deux. Il joue sur son ordinateur à côté de moi sur le canapé, pendant que je regarde des comédies romantiques à la télévision. Le parfait équilibre pour moi, nous faisons ce que nous aimons, ensemble. 
 
    Je le regarde discuter avec Marguerite, et il va falloir que je lui dise que nous ne pourrons plus partager autant de temps tous les deux. J'ai peur de sa réaction quand il saura… Je profite du moment où il se rend aux toilettes pour le suivre dans la salle de bain. Avant qu'il ne ferme la porte à clé, j'entre derrière lui. 
 
    — Qu'est-ce-que tu fais ? 
 
    — Il faut qu'on parle. 
 
    — Ça ne peut pas attendre ? J'ai un truc urgent à faire avant. 
 
    — Contracte ta vessie encore quelques secondes. 
 
    Me connaissant assez pour savoir qu'il n'aura pas la paix tant que je n'aurai pas dit ce que j'avais sur le cœur, il attend en tapant du pied sur le carrelage.  
 
    — Depuis quelques semaines j'ai l'impression de ne plus être tout à fait moi. 
 
    — Je pense que tu as maigri Jess. Tu ne touches même plus au placard des gâteaux.  
 
    Cette phrase devrait me faire bondir de joie mais je suis trop nerveuse pour le faire. 
 
    — Je suis allée à la pharmacie hier. Et j'ai expliqué mes symptômes. J'ai d'autres examens à passer avant d'en être totalement sûre mais… 
 
    Son teint hâlé devient presque blanc, j'ai l'impression qu'il va tomber dans les pommes. J'aurais dû le laisser aller aux toilettes avant… 
 
    — Ecoute, je t'attends derrière la porte. J'ai l'impression que tu vas faire un malaise à force de te retenir d'uriner. 
 
    — Fini ta phrase Jessica.  
 
    Je suis perdue, je ne sais même plus de quelle phrase il s'agit. 
 
    — Tu dois faire des examens mais quoi ? 
 
    Je sens qu'il perd patience lui d'ordinaire si calme.  
 
    — Bons sang mais dis-moi ! Tu as une maladie ? Que se passe-t-il ? 
 
    L'inquiétude déforme ses traits. Je n'ai pas le droit de lui faire du mal, il ne le mérite pas. 
 
    — Je suis enceinte… 
 
    Kevin se laisse tomber sur les toilettes. Abasourdi, il me fixe de ses yeux verts magnifiques. Apparait soudainement sur son visage le plus beau sourire que j'ai vu. De ceux qui illuminent la pièce. Il me prend la main et sans un mot, je vois une larme de joie couler sur sa joue.  
 
    — Si j'avais su que ramasser des gâteaux mouillés dans un lac de Sardaigne aller changer ma vie à jamais ! Je n'aurai échangé cet instant pour rien au monde ! 
 
    Le bonheur que je ressens à ce moment-là me fait presque mal tellement il est fort. Je me penche vers lui, il attrape ma nuque et pose délicatement ses lèvres sur les miennes. 
 
    — Tu seras une maman géniale ! 
 
    Mon cœur se gonfle de fierté. 
 
    — Tu seras un papa sensationnel ! 
 
    Nous nous sourions tous les deux. Rien ne pourra gâcher cet instant et surtout pas les autres à venir. 
 
    — Maintenant dégage, il faut que je pisse ! 
 
    Je ressors de la salle de bain et percute Paul.  
 
    — Pas de cochonneries dans cette pièce ! Elle est réservée. Ta cousine adore qu'on y fasse l'amour ! 
 
    — Je vais faire comme si je n'avais rien entendu. Gros dépravé ! 
 
    Il part en se marrant, me laissant plantée là à attendre l'homme que j'aime qui s'essuie la dernière petite goutte. Je pose la main sur mon ventre. Je me sens sereine. 
 
    Et puis au final, j'ai bien fait d'idéaliser l'amour. Parce qu'y croire c'est commencer à le réaliser…  
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    Chapitre 6 – Paul Kensington 
 
    Un instant partagé 
 
 Pour telecharger plus d'ebooks gratuitement et légalement, veuillez visiter notre site :www.bookys.me
   *** 
 
      
 
    Il est plus de minuit quand le dernier invité part. Assis sur le canapé du salon, les pieds posés sur la table basse, Julia est allongée contre moi. Sa tête repose sur mes jambes et elle balance les siennes contre l'accoudoir. Je passe mes doigts dans ses cheveux. Ils glissent facilement. J'aime cet instant simple… Ce moment de partage. Me sentir bien. Au moment présent.  
 
    — C'était une bonne soirée, tu ne trouves pas ? 
 
    Je la connais suffisamment pour savoir que l'alcool lui monte un peu à la tête. Sa façon de me fixer avec un regard brillant, ses joues légèrement rougies et sa manière de jouer avec une mèche de ses cheveux ne me trompent pas. Elle m'aguiche ! 
 
    Ce soir nous avons officialisé notre volonté de sauter de l'Everest. Personne n'a essayé de nous en dissuader. Ils doivent tous très bien connaitre Julia. Quand elle veut quelque chose, rien ne peut la faire changer d'avis. Nous avons encore quelques mois pour nous y préparer. Et après cette folie, je me sens prêt. Je n'ai plus besoin de sauter dans le vide pour apprécier la vie. Parce que ce qui me rend vivant, c'est d'avoir trouvé le bonne personne pour partager ma vie. Celle qui m'écoute dans mes silences, qui me suit même dans le noir, qui n'a pas peur de dire non quand je dis oui.  
 
    Je continue de caresser ses cheveux. La peur de vieillir m'a toujours poussé à continuer de vivre comme un adolescent, à provoquer la vie, à ne vouloir aucune attache. Je vais bientôt fêter mon anniversaire, en haut du toit du monde, avec la femme que j'aime et la passion du Base Jump qui coule dans mes veines.  
 
    — J'ai bientôt trente-trois ans, l'âge du Christ quand il est mort…  
 
    — Sauf que tu es loin d'être pieux ! J'en sais quelque chose… 
 
    Elle continue de m'aguicher ! Que je l'aime ! 
 
    — Ecoute-moi bien. Dans quelques minutes je vais te faire l'amour.  
 
    Son regard pétille de malice, ses joues rosissent légèrement. Elle humecte ses lèvres. 
 
    — Mais avant cela, J'ai quelque chose à te dire. Après l'Everest, je vais te demander de m'épouser. De partager ta vie avec la mienne, de la mélanger. Je sais que c'est toi. Je suis prêt ! J'ai attendu le bon moment, et il est venu avec toi… 
 
    Je pose ma main sur son visage. Son souffle s'accélère.  
 
    — Et puis juste après je te demanderai de faire de moi un père.  
 
    Jamais je ne l'avais vue aussi heureuse ! Sans un mot, muni de son regard et de son sourire, elle réussit à me dire tout ce que je n'ai jamais su entendre. Peut-être parce que j'avais peur que la vie me reprenne ce qu'elle m'a offert… J'ai peur de la perdre mais j'ai encore plus peur de ne pas la rendre heureuse. Le lien qui nous unit est indestructible. Sa confiance en moi me rend tellement fier. Tant d'émotions. Cet instant est décisif pour moi, je passe de l'homme fou à l'homme fou amoureux ! 
 
    Elle pose sa main sur ma joue, ses ongles grattent ma barbe de trois jours.  
 
    — Qui me dit que tu n’es pas un psychopathe ? 
 
    — Qui me dit que tu n’es pas une folle qui va m’égorger avant de me jeter par-dessus la falaise ? 
 
    Nous nous sourions. Je me penche vers elle, ses lèvres sont douces, chaudes. Elle a le goût du champagne et de la maison. Je l'allonge sur le canapé, me place au-dessus d'elle. Mon impétueuse envie de lui faire l'amour est toujours aussi forte. Je fais glisser les bretelles de sa robe bleu marine, dévoilant ainsi ses épaules nues. La douceur de sa peau est un délice, je ne pourrai jamais m'en lasser. Je soulève le tissu jusqu'à ses hanches. Ses mains s'agrippent à mon dos. Je parcours son corps, mordille sa peau de temps en temps. Ses courbes harmonieuses me font fondre, elle a le don de me faire devenir l'homme le plus important de son monde. C'est l'addition de ce qu'elle est qui fait de moi ce que je suis. Je n'aurais jamais cru pouvoir aimer à nouveau avec toute mon âme depuis Emily… Et ce nouvel amour est solide. Julia enroule ses jambes autour de moi. Notre étreinte est passionnelle, charnelle, presque sauvage… Un instant de notre amour… 
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    L'instant d'une vie… 
 
    Septembre 2017 - 8 mois plus tard 
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    Chapitre 1 – Julia Duprey 
 
    Un instant pour dire au revoir 
 
    *** 
 
      
 
    Je n'ai jamais été aussi préparée de ma vie, même pour passer le BAC je n'avais pas autant travaillé ! Avec Paul nous avons tout révisé : des courants aériens en altitude au repérage des pistes pour escalader le Mont. Sans compter le matériel adapté, les cours de sport pour gérer son oxygénation et renforcer le cardio. Il nous reste exactement une journée avant de nous envoler pour l'arête nord-est de l'Himalaya au Tibet. Une fois que nous aurons sauté, nous atterrirons au Népal. L'excitation et l'appréhension ne me quittent plus, curieux mélange. Tantôt je suis anxieuse, je dresse dans ma tête une liste des risques possibles : tomber dans une crevasse, ne plus pouvoir respirer, nous perdre dans le brouillard neigeux. Et puis quelques minutes après, l'exaltation s'empare de moi et je ne peux m'empêcher de penser à la chance que j'ai de réaliser quelque chose de si incroyable ! Après tout, rien que de monter en haut de l'Everest est une prouesse, alors y sauter en Base Jump ! Et si le vent est trop fort là-haut ? Mon esprit est un véritable ascenseur émotionnel ! 
 
    J'ai aussi enchainé les heures à la maison de retraite. Pendant ces huit derniers mois, j'ai assisté à plus d'enterrement qu'au cours de ma vie entière. Je connais les chansons religieuses par cœur et ça me fait un sacré coup de m'en rendre compte !  
 
    Cela m'apprendra à trop m'attacher aux personnes, en leur laissant la possibilité de me détruire le jour où ils partent vers l'autre monde. Bien évidement je n'ai jamais su mettre de la distance et pour une raison complétement inconnue, je suis un peu gaga des personnes âgées. J'aime les prendre sous mon aile, les écouter me parler de leur vie, de leurs petits souvenirs et de leurs grands instants. Quand je donne c'est tout ou rien. Paul pense que mon plus gros problème est de ne pas savoir doser mes sentiments. Mais quand je passe des journées entières avec les résidents, je ne peux pas ne pas m'attacher à eux.  
 
    Je transfère mon manque d'amour familial sur eux, je les imagine tous être mes grands-parents. Ça a un petit côté pathétique je l'avoue… Et puis je me sens tellement importante quand je vais les voir ! Mais le risque quand on passe autant de temps avec les personnes âgées c'est que, malheureusement, il ne leur reste que peu d'instants à partager.  
 
    Et pourtant, j'ai appris tellement de choses auprès de chacun d'eux, tellement d'histoires, de tranches de vie, de leçons aussi. Je sais comment réaliser des confitures maison, faire du point de croix et du tricot. J'ai dansé des centaines de valses, je connais par cœur les chansons de Tino Rossi et Frédéric François. Ce n'est pas juste un travail pour moi, c'est un partage.  
 
      
 
    Avant de partir, de quitter cet endroit pendant quelques semaines, j'ai besoin de voir Marguerite. Son état m'inquiète beaucoup. Depuis quelques jours elle ne se lève plus, tourne la tête vers la fenêtre et refuse de s'alimenter. Je frappe deux petits coups à sa porte et j'entre. Les volets sont à moitié fermés, Ses cheveux blancs ne sont plus montés en un chignon parfait, ils retombent en quelques mèches sur ses épaules minces. A côté d'elle son plateau est intact. Elle n'a même pas touché à la part de gâteau à l'abricot qu'elle affectionne particulièrement.  
 
    — Marguerite, je suis venue te dire au revoir. C'est demain que je pars. Tu te souviens, sauter du Mont Everest. Une folie pour toi ! 
 
    Je m'assois sur la chaise en bois à côté de son lit. Ses yeux bleus transparents me fixent, me sondent, me crient de le faire. De vivre. J'ai un trou béant dans la poitrine et l'envie furieuse de laisser mes larmes couler. Je sais qu'à cet instant je ne dis pas seulement à bientôt, je dis adieu… Julia, tu n'as pas le droit de lui montrer que tu souffres, tu dois la laisser partir. Je me ressaisis, plaque un sourire sur mes lèvres et un pansement sur mon cœur qui est déjà en train de saigner. Mon ton de voix se veut joyeux mais il sonne faux… 
 
    — Je t'ai apporté quelque chose. 
 
    Je farfouille dans mon sac et en ressors trois paquets de gâteaux au beurre. 
 
    — Pour le voyage… 
 
    J'ai la gorge tellement nouée que ma phrase n'est qu'un murmure. Je lève ma tête vers Marguerite, son visage est impassible mais ses yeux sont baignés de larmes. Je ne pourrai jamais accepter de la quitter… Peu importe son âge, peu importe qu'elle ait déjà vécu, accepter de la voir partir c'est tolérer de la perdre. Je ne suis pas préparée du tout à ça. J'ai encore besoin de son regard sur moi, de ses mots, de sa façon de parler de la vie. Sa manière de remuer la mienne. D'y laisser une empreinte indélébile.  
 
    Ce petit bout de femme va terriblement me manquer. Et ça me crève le cœur d'imaginer ma vie sans la partager avec elle. Je lui prends la main, la sienne est froide… Son cœur est chaud. Elle attend cela depuis longtemps… Et moi je ne vois que ma propre peine. Dans sa paume je sens le petit bout de ficelle usée. C'est l'élément déclencheur. Je ne peux plus faire semblant, ma tête repose contre le lit de Marguerite, sur le drap blanc, et je pleure. Je me sens horrible mais j'ai l'impression de la perdre de seconde en seconde. D'habitude elle aurait posé la main sur ma tête, en balançant une phrase du genre : la vie c'est de la merde et tous les jours on en mange une cuillère. Il faut t'habituer au goût. C'est plus facile à digérer.   
 
    Et là, rien. Pas même une pression sur ma main. En réagissant comme cela elle me donne une autre leçon de vie, elle m'apprend à partager des instants en étant forte. Sans avoir besoin d'une béquille pour supporter la douleur. Qu'elle est douée ma Marguerite ! 
 
    Alors je me redresse, le dos bien droit, le regard voilé mais plein d'assurance. 
 
    — Je te promets que je vais la réussir cette putain de vie. Que je vais avaler ma cuillère de merde tous les jours, sans jamais laisser tomber ! Parce que de la souffrance nait l'espérance, c'est toi qui me l'a enseigné ! 
 
    J'approche mon visage du sien pour qu'elle puisse lire en moi comme elle le fait si bien. 
 
    — Marguerite, va rejoindre ton coup d'âme, ton Joseph. Et quand tu l'auras retrouvé et que tu te sentiras prête, fais-moi un signe. 
 
    Délicatement, je dépose un baiser sur son front. Je ferme les yeux pour fixer cet instant dans ma mémoire. Tu me manques déjà.  
 
    Puis je recule, doucement, pour ne pas précipiter le moment où je devrais refermer la porte sur son image. Je sursaute quand Marguerite s'adresse à moi.  
 
    — Toi aussi Julia. A bientôt. 
 
    Sa voix enrouée est sortie du plus profond de ses tripes. Je reviens vers elle et la prend dans mes bras. Je la serre contre mon cœur pour qu'elle entende le mien qui va vivre aussi pour elle. Je ne saurai jamais comment elle devine mes pensées. Je pense qu'il y a des gens qui savent écouter ce que les mots ne disent pas.  
 
    — Je t'aime Marguerite.  
 
    Et cette fois-ci je pars en courant. Je ne prends pas la peine de refermer la porte derrière moi. Le bruit de mes basquets sur le sol me semble immense. Il résonne dans ma tête. Chaque fois que j'entendrai ce bruit je l'associerai au départ de Marguerite… 
 
    Je sors de la maison de retraite, sans m'arrêter, je passe devant notre banc, le saule pleureur continue de se balancer sous le vent, indifférent au fait qu'elle ne reviendra plus jamais s'asseoir auprès de lui. Les larmes me brûlent les yeux, mon souffle est court, mes jambes lourdes et pourtant je ne m'arrête qu'une fois arrivée devant le hall de mon appartement, dans le centre-ville. Je me laisse glisser le long du mur, les passants me regardent surpris. Mais je m'en fous royalement. Les minutes passent, le soleil se couche, Paul rentre aussi de son dernier atelier. Il ne me pose pas de question, il s'installe à côté de moi, sur le sol sale et me prends dans ses bras. Des sanglots étouffés me font secouer les épaules. 
 
    — Si c'est trop dur pour toi, on reste jusqu'à la fin. 
 
    Il a terriblement raison, je culpabilise de la laisser à ce moment-là… Et pourtant, il faut que je parte. Ce feu qui brûle en moi détruit mes principes, me pousse à partir.  
 
    — Nous n'attendons pas, nous partons maintenant. 
 
    Déterminée, brûlante de vie, j'époussette mon jean pour faire partir la poussière des pavés sur moi. Il est vingt-deux heures, Paul me suit dans le hall, nous gravissons les marches. Une fois rentrés chez nous, chacun s'occupe de rassembler ses affaires. Notre sac d'expédition est prêt depuis des jours déjà. Je le regarde rassembler ses caleçons et chaussettes. Une tendresse infinie s'empare de moi. Elle me serre le cœur, apaise mes démons, souffle sur mes douleurs. Je laisse tomber le tee-shirt que je tiens sur le lit et m'approche de lui. Il relève la tête vers moi et dans son regard je peux y lire du soutien. Je passe mes bras autour de ses hanches pour le sentir près de moi.  
 
    — Il faut que tu saches que je t'aime. Que tu es l'homme que j'attendais sans jamais oser y croire. Tu m'as ouverte au monde, aux autres et à moi-même. Je ne te remercierai jamais assez d'être toi. 
 
    Il m'embrasse le bout du nez.  
 
    — Gardes-en un peu pour ton discours à notre mariage.  
 
    A cet instant il me raccroche à la vie… A ma vie… Je suis sortie de ma somnolence et je bouscule enfin mon quotidien !  
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    Chapitre 2 – Jade Mercier 
 
    L'instant destruction  
 
    Au même instant… 
 
    *** 
 
    Grégoire n'est pas encore rentré du travail. Le repas est prêt depuis presque deux heures. Les employés de maison sont partis. Seule dans le salon bleu roi et vert émeraude, mon préféré, je tiens mon téléphone dans ma paume au cas où il répondrait à mes appels. Le magazine de Vanity Faire que je feuillette m'indigne, les mannequins sont toutes plus sublimes les unes que les autres et me renvoient à ma propre image de jeune mariée qui s'empâte. Depuis que je ne suis plus dans le monde du travail, à m'acharner au boulot, choisir des tenues de business woman et faire du sport à outrance comme mes collègues, j'ai l'impression de me laisser aller… Je perds la confiance en moi que j'avais si durement acquise, le vernis se craquèle et laisse entrevoir mes faiblesses. Je déteste ça ! Pourtant jamais je n'aurai pensé pouvoir être rentière ! Cette chance est d'un ennui mortel. J'en viens même à téléphoner à ma cousine pour entendre des blagues sur son poids et sa joie de vivre avec l'insignifiant Kevin. Pathétique !  
 
    D'un commun accord, et pour assurer mon rôle d'épouse et de soutien auprès de Grégoire, j'ai démissionné de mon poste d'assistante média planning dans la branche mode et maroquinerie. Je fais maintenant partie du Comité de Direction en tant que consultante extérieure. Un titre assez particulier qui revient aux épouses des dirigeants de LVMH. Je m'occupe d'organiser aux mieux les expositions, les défilés, les cérémonies ou les soirées de Gala caritatives. L'effervescence de ces événements m'excite totalement. Plongée dans des tableaux croisés-dynamiques et des plannings rétroactifs je suis dans mon univers. J'adore être la coordinatrice, la personne en charge de toute l'organisation. Quand les yeux sont braqués sur moi au moment du discours, je rougis légèrement en entendant mon nom dans les remerciements et le regard bienveillant de la famille Mercier me grise. La plus belle récompense c'est incontestablement quand mon beau-père lève sa coupe de champagne dans ma direction et fais une petite révérence. Le gratin parisien n'a plus de secret pour moi ! 
 
     Mais depuis quelques jours, l'ennui et le calme sont en train de me ronger. Un bruit de serrure me fait sursauter ! Enfin il est là ! Je me lève du canapé, lisse ma robe taupe en lin et ajuste le collier autour de mon cou. Grégoire laisse tomber ses clés sur le guéridon de l'entrée et dénoue sa cravate quand j'arrive dans le couloir. La solitude ne me réussit pas.   
 
    — Il t'arrive de répondre au téléphone ? 
 
    Face à mon reproche, il tourne vers moi ses yeux bleus. Ils sont foncés, de la couleur de la mer où la profondeur est vertigineuse. J'ai l'impression de tomber dans deux billes froides et dures. Et puis je remarque les détails, sa chemise qui sort de son pantalon, ses cheveux ébouriffés, l'horloge qui sonne vingt-deux heures. Sa montre, celle qui je lui ai offerte à notre mariage, n'est plus à son poignet gauche. C'est un modèle unique Bulgari avec un bracelet en cuir marron foncé, un cadran rond comportant quatre rouages en acier et en or. Derrière, j'y ai fait gravé nos initiales entremêlées. Tous les soirs avant de s'endormir il l'enlève pour la poser sur la table de nuit et son premier geste du matin est de la remettre. Le voir sans ce bijou me fait l'effet d'une douche froide. Il doit voir ma retenue, mais n'esquisse pas un mouvement vers moi. 
 
    — Où est ta montre Grégoire ? 
 
    Il ne regarde même pas son poignet, ses yeux se fixent sur moi, tout son corps est contracté. L'air autour de moi se met à changer, il va se passer quelque chose d'un instant à l'autre qui va tout faire basculer, je le sens. Les mots sortent avant même que j'ai fini de les penser. 
 
    — Où étais-tu ? 
 
    En une fraction de seconde Grégoire est devant moi, je ne porte pas mes talons, son corps d'homme trentenaire est bien plus grand que le mien. Plus imposant aussi, plus viril. Quand il arme le bras, je ne bouge pas, je ne ressens pas de peur, je m'y attendais. La gifle qu'il me met me fait tourner la tête, quelques taches noires apparaissent devant moi. Je ne ramène pas mon regard sur lui, sa voix par contre me paralyse. Elle est vibrante d'autorité, elle siffle et claque.  
 
    — Quand je rentre du travail je veux que tu viennes m'embrasser et me demander si ma journée s'est bien passée. Tu apprendras à ne pas me poser de questions, ici c'est moi le maitre des lieux. Tu comprends ça Jade n'est-ce-pas ? 
 
    Il se dirige vers la salle à manger. Je ne bouge toujours pas, anesthésiée par son comportement. Je sursaute en l'entendant crier. 
 
    — A table ! 
 
    Je n'esquisse aucun mouvement, plongée dans une conversation surréaliste que j'avais eu avec cette petite veille, chez ma sœur. Je me souviens de ces mots si justes et si criants de vérité.  
 
    — Je sais que tu es chamboulée parce qu'au fond de toi, tu sais que j'ai raison. Tu as déjà vu passé dans ses yeux un accès de colère, tu le vois se maitriser pour ne pas devenir violent. Et pire, tu ressens son attirance pour les autres femmes. Il te fait même l'amour avec violence parfois. 
 
    Je cligne des yeux plusieurs fois pour chasser l'horreur de cette révélation.  
 
    — Ne reste pas pour de mauvaises raisons… Ne reste pas pour faire bien, pour le confort matériel. Reste parce que ton mari t'apporte ce que d'autres ne peuvent pas faire : un soutien. 
 
    Ces paroles se mélangent dans ma tête. Elle avait raison ! Et je l'ai prise pour une folle. Soudain je sursaute, sa voix vibrante me parvient aux creux des oreilles, comme un cri de mon âme. 
 
    — Divorce ! 
 
    Mes muscles se déverrouillent, faisant quelques pas, j'attrape mon sac à main et mes clés de voiture. J'enfile une paire d'escarpins, la première qui me tombe sous la main. Je vais fuir cette cellule dorée, me dévêtir de l'emprise de la famille Mercier et surtout abandonner ce putain de goût malsain pour le luxe et l'argent ! Je vais vivre sans ! 
 
    — Où vas-tu Jade ? 
 
    Ma main repose sur la poignée de la porte d'entrée. Sans me retourner, légèrement déstabilisée, la joue cuisante, je lui réponds. 
 
    — Là où tu n'es pas. 
 
    — Nous sommes mariés, ta place est à côté de moi. 
 
    — Mariée ne veut pas dire enchaînée. Tu fais ta propre vie sans moi, je vais en faire autant. 
 
    Je frémis en entendant ses pas se rapprocher. Il plaque son corps contre mon dos et me murmure à l'oreille. 
 
    — Jade tu le sais que je tiens à toi, c'est pour ça que je me mets dans un tel état. J'ai besoin de t'avoir à mes côtés pour réaliser toutes les grandes choses que nous accomplirons ensemble. Je te l'avais promis le jour où nous avons officialisé notre relation.  
 
    Sa paume se pose sur mon épaule et il me fait me retourner doucement.  
 
    — T'en rappelles-tu ? 
 
    D'un doigt il lève mon menton pour que nos yeux se rencontrent. Je tombe sur deux billes bleu-océan, ce n'est plus l'orage dans son regard, c'est le calme. La quiétude après la tempête. Le soulagement me prend au cœur. Il n'est pas mauvais, il est fatigué et stressé par toutes ces responsabilités. Et s'il fait tout cela c'est pour nous. Je me laisse aller dans ses bras, je ferme les yeux. 
 
    Nous mangeons tous les deux, face à face sur la grande table de la salle à manger. Les chandeliers sont allumés, les lys dégagent une odeur agréable, le vin est sucré, délicieux. Je lui demande si sa journée s'est bien passée, il ne pose aucune question sur la mienne. Au moment d'aller nous coucher, je ne peux m'empêcher d'avoir le fin mot de l'histoire. 
 
    — Où étais-tu après ton boulot ? 
 
    J'essaye d'adopter une voix la plus douce possible, alors que j'aurais envie d'exiger la vérité. Faisant mine de ne pas m'avoir entendu, il se dirige dans la salle de bain de notre suite parentale. La double vasque en marbre noir est splendide mais rehausse l'austérité de notre conversation.   
 
    — J'ai le droit de savoir Grégoire…  
 
    Je vois ses épaules se contracter. Dans le miroir, j'aperçois la tempête revenir, encore plus forte que la précédente. Sa mâchoire se crispe, un nerf tressaute au coin de sa bouche.  
 
    — Tu as surtout le droit de la fermer ! Tu m'appartiens, toi et ton cul.  
 
     
 
    Ces deux instants resteront gravés à l'encre indélébile dans ma mémoire. La première fois qu'il m'a parlé avec tant de violence, et la première fois qu'il a couché avec moi sans que je sois totalement consentante.  
 
    A partir de là, j'ai perdu une partie de la femme que j'étais. Et lui, m'a adorée encore plus. Fier de posséder une femme telle que moi. Sauf qu'elle n'existe plus. La Jade ambitieuse, maitresse de sa vie, sûre d'elle, désireuse de devenir riche s'est noyée. Il ne reste plus que des débris. 
 
    Pourtant j'ai réussi ma vie, mon rêve s'est réalisé, je suis riche. 
 
     
 
    Si j'avais su que cet instant serait le commencement d'une spirale infernale, aurais-je fermé les yeux dès le début ? 
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    Chapitre 3 – Jessica Duprey 
 
    Une rencontre, un instant 
 
    Au même instant… 
 
    *** 
 
    Je ressemble à une énorme baleine enceinte de triplé ! Avachie dans le canapé, je ne parviens même pas à soulever mes jambes pour les poser sur la table basse. Le déclenchement de mon accouchement est prévu pour dans quatre jours. Je n'en peux plus, me sens oppressée. Dormir allongée m'est devenu impossible, j'ai l'impression que mon ventre va m'écraser et que je n'arriverai plus à respirer. Avec le bol que j'ai, je pourrais être la première femme morte étouffée par son propre ventre ! 
 
    Je regarde pour la énième fois le film Moulin Rouge et bavant de jalousie face au corps sublimement sublime de Nicole Kidman et à son rôle de femme sûre d'elle. Je caresse doucement mon ventre. Depuis plusieurs jours il est tendu et mon petit n'a même plus la place de s'adonner au plaisir de mon donner des coups de pieds dans les côtes ! Kevin s'est endormi à côté de moi sur le canapé après le repas de midi. Son nouveau boulot de webmaster l'épuise. En freelance, il travaille essentiellement la nuit. 
 
    Un petit déclic se fait en moi et je me retrouve trempée. Je mets quelques secondes avant de me rendre compte de ce qu'il se passe. Je ne parviens pas à me mettre debout, je laisse le liquide amniotique couler sur moi.               
 
    — Kevin, réveille-toi. 
 
    Je le secoue doucement. D'une voix enrouée il me répond grognon. 
 
    — Laisse-moi dormir Jessi. 
 
    Prise dans l'euphorie du moment et légèrement paniquée par cet instant, je lâche ma bombe. 
 
    — Kev, je perds les eaux ! 
 
    D'un bond il se lève. Regarde à droite à gauche, les yeux rougis par le manque de sommeil et les cheveux aplatis du côté où il dormait. Je le vois s'activer dans le vent.  
 
    — Au lieu de brasser de l'air, tu pourrais m'aider à me relever ? 
 
    Il me tend la main et tire pour que je puisse me lever. Le liquide continue de couler. Il se passe la main dans les cheveux. 
 
    — La valise. Où est cette putain de valise ? 
 
    A cet instant l'attendrissement et l'amour que je ressens pour cet homme est à son paroxysme. Il fera un père merveilleux, j'en suis sûre ! 
 
    — Tu n'as pas mal ? Je vais chercher la voiture pour la rapprocher, d'accord ? 
 
    Je pose ma main sur son bras. 
 
    — Tout va bien Kévin. Je ne vais pas accoucher maintenant. La valise est déjà dans le coffre et je n'ai pas mal. 
 
    Le soulagement passe dans son regard, il souffle pour se calmer.  
 
      
 
    *** 
 
    Quelques heures plus tard… 
 
      
 
    — Je te préviens c'est le seul enfant que l'on aura ensemble ! 
 
    Cela fait presque huit heures que je suis entrée à l'hôpital avec un col ouvert à deux centimètres. J'ai marché dans le même couloir pendant deux heures. Je suis restée assise une heure sur un ballon et je n'ai rien mangé. Mon cher et tendre compagnon a eu le droit d'être bichonné par les infirmières qui lui ont ramené une part de tarte citron meringuée et un café. Si je n'avais pas été clouée au lit et perfusée je me serais levée pour lui subtiliser son butin ! Le traitre, il mange sous mes yeux ! 
 
    — L'anesthésiste arrive dans quinze minutes ma puce. 
 
    — J'ai un corps à être une puce peut-être ? Je ne peux même pas sauter à cloche-pied ! 
 
    Kevin ne relève même pas mon sarcasme. Il a les yeux fixés sur le moniteur qui calcule la puissance des contractions. 
 
    — Oh là là ! Elle va être grosse cette contraction ! Souffle ma puce, souffle ! 
 
    La douleur irradie dans tout mon corps, je n'ai même pas la force de crier. Elle se répercute dans mon dos. Et putain qu'il me saoule à me prévenir de la douleur ! Je vais lui faire bouffer l'appareil ! 
 
    — Madame Duprey, l'anesthésiste arrive. Nous avons dû préparer plus de produit au vu de votre gabarit.  
 
    — Pour qui se prend-elle à parler de mon poids ? Moi j'ai le droit de tourner mes kilos en dérision, pas cette sauterelle au grand nez. 
 
    Je me rends compte trop tard que j'ai dit à haute voix ce que je pensais tout bas. Mes joues rougissent instantanément et je suis prête à m'excuser quand Nora, je lis le prénom sur son badge, me devance. 
 
    — Ce n'est rien, la douleur peut faire dire de vilaines choses. Et nous avons le droit, Madame Duprey, d'être vilaine aujourd'hui ! Parce qu'aujourd'hui vous accou… 
 
    Elle laisse la fin du mot en suspens. 
 
    — …Chez ! 
 
    Kevin, le sourire aux lèvres, est content d'avoir prononcé la dernière syllabe, comme un enfant de maternelle ! Mon œil devient noir en fixant Nora. Me faire materner, très peu pour moi. Encore moins aujourd'hui.  
 
    L'anesthésiste fait son entrée dans ma chambre. Blouse blanche, cheveux grisonnant, stylos dans la poche de devant, dents en avant et lunettes en écaille vissées sur le nez. La panoplie du toubib arrogant ! Il ne me regarde pas en me parlant, préférant lire mon dossier en diagonale.  
 
    — Vous allez vous mettre assise, les jambes qui pendent en dehors du lit. Penchez-vous vers l'avant et ne bougez pas. 
 
    Une contraction m'arrache un couinement de douleur, une grosse larme roule sur ma joue et vient s'écraser sur ma cuisse. Je me sens prisonnière de mon corps, laissant la douleur me submerger, me mettre à terre sans rien pouvoir faire. L'infirmière maternaliste me prend alors dans ses bras pour me faire basculer vers l'avant. Je m'accroche à elle comme à une bouée, son parfum à la vanille me chatouille les narines. Elle appuie sur mes épaules en même temps pour me décontracter.  
 
    — Ça va bien se passer, je suis là. 
 
    Un nœud dans ma gorge se forme, ces quelques mots ont eu sur moi un effet incroyable. Nora m'aide à me rallonger. Je n'ai ressenti aucune douleur au moment de la piqûre. Tout ce qu'il me reste de ce moment c'est la douceur et le soutien de cette femme. Inconnue il y a quelques minutes encore, Nora est devenue mon repère. Sa voix réconfortante ne me lasse pas. Restée auprès de moi jusqu'à ce que le produit agisse, nos mains sont liées.  
 
    — Monsieur, vous allez prendre ma place. Tenez la main de votre femme. La péridurale agit maintenant. Elle a besoin de repos.  
 
    Tout mon corps se détend. Je me sens dériver dans un bien-être hors du temps. Mes yeux se ferment, un léger sourire flotte sur mon visage, je pose ma main sur mon ventre. Toutes les trente minutes, une personne vient vérifier mon col. Au bout d'un certain nombre d'instants, impossible de savoir le temps que j'ai passé à comater, je suis arrivée à dilatation complète.  
 
    — Je suis Marie, la sage-femme qui va vous aider à mettre au monde votre enfant. Nous vous emmenons dans la salle d'accouchement Madame Duprey. Pour pousser au mieux, je vous conseille de ne plus vous servir du produit de la péridural.  
 
    — Où est Nora ? 
 
    Ma question déstabilise la sage-femme. Kevin est là, sa présence me réconforte mais j'ai besoin de plus pour ne pas que la panique m'envahisse. 
 
    — Je refuse d'accoucher sans elle ! 
 
    Je suis consciente de faire un caprice de petite fille, mais je veux qu'elle soit là. Sans pouvoir réellement l'expliquer.  
 
    — Elle est en pause Madame Duprey. 
 
    — J'attendrais qu'elle ait fini alors. 
 
    Je croise mes bras sous ma poitrine et ne positionne pas mes pieds dans les étriers. Une violente douleur se réveille dans mon ventre. Je sens une force entre mes cuisses. Je ne pourrais pas attendre bien longtemps. Docilement et à contre cœur je m'installe.  
 
    — Dis-moi comment t'aider ? 
 
    Je vois mon Kevin perdu, déstabilisé, ne sachant pas comment faire pour me soulager. Aucune réponse ne me vient à l'esprit. La sage-femme intervient. 
 
    — Passez une main derrière sa nuque pour la soutenir. Donnez-lui l'autre main cela l'aidera. 
 
    Tout va très vite, j'inspire, j'expire, je me contracte, je pousse. Mal au début, puis je comprends qu'il faut pousser par en bas. Je transpire. J'ai soif. Les minutes s'égrainent.  
 
    — Madame Duprey, votre bébé s'épuise aussi. Il va falloir y mettre du votre et aller à fond !  
 
    Je n'ai plus la force de pousser, je suis épuisée, au bout du rouleau. Qu'on me sorte mon bébé, c'est tout ce que je demande. Une voix s'élève au-dessus des autres. Je la reconnaitrais dorénavant entre mille personnes.  
 
    — Et bien Madame Duprey, nous ne pouvons pas vous laissez monter en césarienne ! Aujourd'hui vous accou… 
 
    Faiblement je souris et je finis son mot. Elle est arrivée, mon infirmière préférée ! 
 
    —…Chez ! 
 
    Nora vient se positionner en face de Kevin pour me tenir la main. Aidée et soutenue par deux personnes importantes, j'attends la prochaine vague de douleur. Mon ventre se durcit, le pincement dans mon dos lié aux contractions se fait de plus en plus fort, j'inspire un grand coup. 
 
    Rassemblant toutes mes forces, je pousse une dernière fois et sens un poids sortir. Je ne réalise pas tout de suite que mon enfant vient de naitre. J'entends son petit cri avant de le voir. Je soulève la tête et je le vois ! Mon enfant ! Tenu par la sage-femme pendant que Kevin coupe le cordon. Ma tête tourne, l'euphorie me saisit. Nora s'approche de moi et pose mon bébé sur ma peau, il ne gémit pas, ne pleure pas, il se calme. Je baisse les yeux sur lui. A cet instant, je vis la plus belle rencontre de toute mon existence.  
 
    — Heure de naissance, vingt-deux heures tout pile ! 
 
    — Félicitations Madame Duprey. Vous avez là une bien jolie petite fille ! 
 
    Je ne réponds pas. Occupée à contempler le bonheur que je tiens dans mes mains, contre ma peau, que je viens de mettre au monde. Je sens son petit corps contre le mien, son cœur bat si fort. Jamais de ma vie je n'ai ressenti pareille extase. La joie et l'admiration que je ressens à cet instant me font oublier la douleur et la peur. Un état de jouissance extrême, meilleur que tous les gâteux au monde, que les orgasmes et la glace au caramel beurre salé. Je suis sous le charme de mon enfant, deux kilos neuf cents trente de pur nirvana. 
 
    — Avez-vous choisi son prénom ? 
 
    Emerveillée que je suis par la perfection de mon enfant, plus rien autour ne compte et encore moins l'infirmière canon qui me parle. Admirant mon enfant, sa petite bouche rouge parfaitement ourlée, son nez si fin et délicat, ses yeux en amande et ses petites oreilles si bien faites. Je n'ai qu'une envie, la croquer ! Sans réfléchir je réponds à la question. 
 
    — Granola ! 
 
    Nora lance un Ah d'étonnement, décidément je ne l'ai pas épargnée aujourd'hui ! Kevin rigole, il connait ma préférence pour cette marque de biscuits au chocolat. Il prend la parole en posant une main sur mon épaule. 
 
    — Nous avons décidé de l'appeler Olbia. 
 
    — Très original ! 
 
    — Effectivement. 
 
    — Si ce n'est pas indiscret, pourquoi ce prénom ? 
 
    Je sais que Kevin va redire les mêmes choses, comme pour se justifier d'avoir choisi ce prénom pour notre bébé. Le problème, c'est qu'à chaque fois qu'il le fait, l'émotion me serre la gorge. La première fois qu'il m'a parlé de cela, j'ai pleuré. Dû aux hormones, et à la réalisation d'un rêve dont je ne pensais jamais être l'héroïne. Une obèse tombe sur l'amour sans l'étouffer, sans même l'écraser, ni le faire fuir. Une obèse tombe enceinte, sans complications. J'ai déjoué les pronostics de ma chère tante Annabelle qui me prédestinait à une vie de vieille fille entourée de gâteaux et de films à l'eau de rose. Perdu morue !! Une jouissance de plus ! La voix de Kevin me ramène à cette incroyable réalité. 
 
    — C'est la ville en Sardaigne où nos chemins se sont croisés. C'est à partir de cet instant que mon monde a réellement commencé à tourner.  
 
    Il se penche vers moi, repousse une mèche de mes cheveux trempés par l'effort et dépose un baiser sur mon front. Il se dégage de lui tellement de fierté aujourd'hui que j'en suis touchée en plein cœur.  
 
    — J'ai créé la vie avec la femme de la mienne. Quoi de mieux que de donner ce prénom à notre enfant ? 
 
    Nora essuie le coin de son œil, une petite larme commence à glisser. Ma gorge se serre par l'émotion, encore. Les vannes s'ouvrent, je pleure sans pouvoir m'arrêter. Je comprends enfin ce qui m'arrive… Gêné, Kevin se tourne vers moi et prend mon visage dans ses mains. 
 
    — Tu as mal ? 
 
    — Non, je suis guérie.  
 
    Ses beaux yeux verts me sondent, me font chavirer. Il a pansé mes blessures, cet homme est celui qui m'a tout apporté. Il a suffi d'une rencontre et d'un instant… 
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    Chapitre 4 – Paul Kensington 
 
    Le dernier instant… 
 
    *** 
 
    Après des jours de marche, nous arrivons enfin à Kala Pattar, le camp de base de l'Everest. Le souffle et les jambes coupés, nous parvenons au belvédère. Les sensations à fleur de peau, nous nous asseyons à même le sol. Je suis fier de Julia, pas une seule fois elle ne s'est plainte. Pouvoir vivre tout cela ensemble n'a pas de prix pour moi. Mon rêve se réalise avec elle. Rien ne sera jamais plus beau que ces instants que nous vivons là. Nous admirons les montagnes autour de nous, la neige éternelle qui parsème leur sommet. Et puis le calme aussi, l'air pur qui nous brûle les poumons. Nous y resterons quelques jours pour nous habituer à la haute altitude. Nous ne quittons jamais nos crampons et nos combinaisons en plumes d'oie. Le camp est en pleine effervescence, nuit et jour, des groupes arrivent et repartent. Ce qui ne fait qu'accentuer mon goût pour le défi et le danger.  
 
    — Si on m'avait dit un jour que je serais là, à prendre un selfie avec toi pour l'ascension de l'Everest ! Je pense que je me serais enfermée dans ma chambre pour ne pas te rencontrer ! 
 
    Elle trouve encore la force de plaisanter et de rire alors que la tête me tourne ! 
 
    — Il est loin le temps où tu ne me répondais que par une question ! 
 
    — Maintenant je fais aussi les réponses. 
 
    Elle se penche vers moi et ses lèvres froides viennent se poser sur les miennes. Je me rends compte, à l'instant, que jamais je n'aurais souhaité réaliser cela avec une autre personne qu'elle.  
 
    Dans l'après-midi nous retrouvons deux guides népalais qui nous accompagneront tout en haut. Ils m'ont été conseillés par des grimpeurs professionnels en qui j'ai toute confiance. Ils ne nous quitteront pas pendant les trente prochains jours. Un mois de marche, de douleurs, de pression, de raréfaction de l'air, de perte de poids, de privation, pour rester un court instant sur le toit du monde. Mais quel instant ! Tous ces sacrifices valent le coup, pour vivre cette sensation unique, j'en suis sûr ! 
 
      
 
    Vingt-sept jours que nous marchons, le froid fait désormais partie de nous. Comme une seconde peau. Nous n'avons plus le goût de la nourriture, le riz et les pâtes sont devenus notre seule alimentation. Julia peste parce que ses lèvres sont gercées, aucun baume ne les répare. Je passe ma langue dessus pour les hydrater. Elle semble apaisée quelques minutes puis cela recommence. Les soirs, au coin du feu, nous essayons de partager des histoires de nos vies quotidiennes avec nos Sherpas. La barrière de la langue nous empêche de nous comprendre. De toute façon nous ne discutons pas plus de quelques secondes. Nos journées sont rythmées par la marche et l'escalade. J'en chie vraiment. Pourtant je m'étais entrainé des mois durant. Ma Julia est une force à elle toute seule, je ne sais pas où elle puise toute cette énergie mais la voir ainsi me motive. Toutes ces heures passées, entourées de neige et de silence, sont comme une thérapie pour moi. Je me remémore tous les instants de ma vie, avec nostalgie, et je les laisse derrière moi. Le vent emporte avec lui les derniers souvenirs. C'est ainsi que je laisse Emily partir aussi. Sans plus avoir ni regrets ni remords.  
 
    Bien souvent je ne pense à rien. Jamais encore cela ne s'était produit. Et c'est comme si je devenais un homme nouveau. Il arrive aussi que je ne sache plus quel jour nous sommes. Heureusement que Julia a apporté avec elle un petit carnet où elle note tout ce que nous faisons chaque jour. Comme cela nous ne perdons pas le fil du temps.   
 
      
 
    Nous attaquons la partie la plus dangereuse de cette ascension : la Death Zone. Le manque d'oxygène et l'altitude commencent à nous faire délirer. A chaque fois que cela se produit nous nous giflons sans ménagement. Il est hors de question d'abandonner si près du but. Il nous faut plusieurs heures pour parcourir les quelques kilomètres jusqu'au camp IV situé dans la zone de mort au-dessus de huit milles mètre d'altitudes. Ce sera notre dernière nuit avant de sauter. Nous utilisons de l'oxygène directement au camp, pour ne pas faire de malaise. Un vrai bonheur de respirer à nouveau normalement grâce à ces bouteilles ! Cette nuit, je serre Julia dans mes bras, je caresse son corps, je m'imprègne de son odeur. J'apprends à pallier le manque de sexe par d'autres choses. En découvrant chaque expression de son regard, en mordillant son cou, en massant sa nuque. Nous n'avons jamais été si proches. 
 
    Ce dernier matin, le froid me tire du sommeil, le soleil essaye de percer à travers les nuages. Sur notre petit réchaud je prépare le déjeuner de Julia. Café noir et galette de riz complet. Nous ne parlons pas beaucoup, épuisés par le manque d'oxygène. Nous échangeons des regards qui valent plus que tous les discours du monde. Nos corps aussi ont leur propre langage. Julia aime me faire des cœurs avec ses mains, moi je lui réponds en tendant mon index vers elle. Après avoir enfilé nos crampons, nous nous attachons tous les quatre les uns derrière les autres pour attaquer la dernière montée. Les prochaines heures sont difficiles, le vent fouette nos corps, nous glissons souvent sur la neige.  
 
    Et puis putain, nous voilà enfin arrivés au sommet ! A bout de souffle et d'énergie j'en prends plein la figure. Je me tiens face au monde entier ! J'attrape la main de Julia et nous nous tenons ainsi plusieurs minutes. Rien d'autre ne compte. Tout le reste est futile.  
 
    Sans un mot, les Sherpas récupèrent nos sacs de randonnés. Ils nous les redonneront dans la vallée en bas dans quelques jours. Le temps pour eux de redescendre le Mont. Nous sommes encordés ensemble. Julia enlève la corde en nylon qui la raccroche à moi et me la tend. Je la serre contre moi, nos couches de vêtements ne nous permettent pas de nous coller l'un à l'autre.  
 
    — J'ai peur Paul. 
 
    — Moi aussi Julia ! 
 
    J'ai retiré mes gants pour pouvoir mettre mes mains autour de son visage. Elle enlève son masque, le remontant sur son bonnet. Le froid nous fait trembler mais dès que nos bouches s'unissent plus rien d'autre ne compte. Notre baiser, sur le toit du monde, est immortel.  
 
    — Tu le sais que je t'aime ? 
 
    — Redis le-moi pour voir ! 
 
    — Je t'aime ma Julia ! 
 
    — Moi aussi mon Paul. 
 
    — Dis-le-moi pour voir ! 
 
    — Je t'aime mon Paul. 
 
    Elle sourit, moi aussi. Front contre front nous parlons sans prononcer une parole. Avant chaque saut nous faisons cela. Celui-ci est spécial, c'est le plus dingue que nous ayons pu faire !  
 
    Je la laisse s'éloigner à contre cœur, dans sa combinaison rouge fourrées de plumes d'oie, elle me semble si petite. Quelques mètres plus loin, elle monte sur une corniche. Sa silhouette se découpe sur un paysage irréel. Je grave cet instant en moi et je l'immortalise en la prenant en photo. Elle se positionne sur la corniche.  
 
    Mon cœur tremble à l'idée qu'elle trébuche et se retrouve dans le vide sans pouvoir se mettre sur le ventre. A cet instant précis je suis prêt à lui demander de faire demi-tour. Elle se stabilise, droite, son Stashbag bien fixé à son dos, je me décontracte légèrement quand je me souviens que j'ai vérifié sa voile plusieurs fois. Fière, elle se tourne vers moi, son corps est tendu, au bord du précipice. Elle est rayonnante de vie. Jamais je n'aurais imaginé pouvoir aimer autant, avec tant de force et de passion. Ses deux mains se rejoignent pour former un cœur. Je porte mes mains autour de ma bouche et je crie le plus fort possible. Avant de pointer mon index vers elle. 
 
    — Epouse-moi ! 
 
    Son regard sur moi m'électrise, me chavire. Putain que je l'aime cette femme ! Je l'entends hurler un énorme oui, vivant, vibrant, passionnel. Elle remet son masque sur ses yeux et sans hésitation, saute. Putain elle l'a fait ! Elle est en train d'être en chute libre à flanc de montagne, elle dévale le Mont Everest ! J'ai une boule au ventre, je me penche et je la vois tomber, le brouillard me masque le restant de sa chute. Je compte quarante-cinq secondes mentalement. A cet instant précis elle libère la voile pour se stabiliser, elle vole au-dessus des montagnes, le vent n'est pas fort, elle sait comment le gérer, l'appréhender. Elle vit ce que je m'apprête à vivre dans quelques minutes.  
 
    A mon tour j'escalade la petite corniche. Je me libère de la corde fixée dans la glace. Mon sac est bien en place. L'adrénaline pulse dans mon corps, les battements de mon cœur raisonnent dans mes oreilles. La tête me tourne. Le souffle coupée, les jambes en coton je m'apprête à sauter à mon tour.  
 
    Je n'ai pas le temps de le faire, la glace s'ouvre sous mes pieds et m'aspirent. Je fais une chute de plusieurs mètres. Je n'ai pas l'instinct de me servir du piolet que je tiens dans ma main. Je revois le regard de Julia, et j'entends une dernière fois son oui… 
 
    Quand mon corps heurte le fond de la grotte, je sens déjà qu'il est trop tard…Mais si c'était à refaire je ne changerais aucun instant… Ils m'ont tous mené jusqu'à mon rêve… TOI…  
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    L'instant du bilan… 
 
    20 ans plus tard 
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    Chapitre 1 - Julia Duprey 
 
    L'addition d'instants… 
 
    *** 
 
      
 
    — Le problème avec l'amour c'est que tu finis un jour, par te réveiller. Et tu te retrouves avec un homme bedonnant, inintéressant, méchant. Marqué par la vie qui l'a fait chuter de son piédestal.  
 
    Je porte à ma bouche une cerise, bien rouge, bien mûre. Son goût sucré coule dans ma gorge. Je me délecte de sa saveur. Je bloque le noyau entre ma langue et mon palet pour ôter toute la chair du fruit. Puis je le crache dans l'herbe sans ménagement. Jade soupire avant de répondre.  
 
    — Alors tu refermes les yeux, la réalité est trop compliquée… 
 
    — C'est surtout que tu acceptes de laisser de côté tes rêves, tes passions et tout ce qui te rendait vivante. Parce que tu es une femme mariée. Tu es une mère. Et tu t'interdis de faire des choses que tu juges égoïstes… Tu fais passer les autres avant toi. D'ailleurs tu ne sais même plus qui tu es vraiment… 
 
    Jade ne dit rien, noue ses mains parfaitement manucurées, baisse la tête. Une petite larme s'échappe, elle dévale lentement sa joue. Elle crie la douleur retenue cette larme, elle hurle la souffrance quotidienne. Depuis tant d'années… Ça me fait mal au cœur pour elle. Parce qu'elle y a cru, elle a tout donné. Ses meilleures années, son corps pour les grossesses, son rêve de créer son entreprise de décoration contre un petit boulot de plante verte. Dans le seul but d'épauler son mari, de donner l'image d'une famille parfaite.   
 
    — Et puis, qui es-tu pour te juger toi-même ? De toute façon tu ne vois que tes failles, tes défauts. Et l'homme qui partage ta vie ne fait rien pour te faire apprécier tes qualités. Au contraire, il les enfonce, il les défonce à coup de phrases assassines, d'actes absents et de silence. Jusqu'à ce qu'il ne reste de toi qu'une femme dépendante dont la confiance a été enterrée avec ses qualités. Et en plus, tu as le culot de te remettre en question ! 
 
    Je crache un nouveau noyau de cerise. Je voudrais l'envoyer tellement loin qu'il se planterait dans l'œil de son mari. Vengeance ! 
 
    — Si tu as de la chance, Grégoire ne te trahira plus, mais n'y compte pas trop. Si on peut appeler cela une chance, pour moi c'est plutôt une évidence ! Pourtant il continuera à le faire encore et encore, il a besoin d'assurer sa supériorité et son autorité sur toi. 
 
    Je sais que mes mots la poignardent mais je dois lui dire, aller au bout, pour la faire réagir.  
 
    — Ton mari a tout compris pour vivre sa propre vie. Ne le trouves-tu pas égoïste lui ? Tu me diras qu'il a un travail plus important que toi, qu'il n'a pas les facultés pour s'occuper correctement des enfants et encore moins de la maison. Tu t'estimes heureuse parce qu'il tond la pelouse et sort les poubelles, quand il y pense. Quelques fois il te prépare même le petit déjeuner. Et tu rayonnes ! Tu ramasses les miettes d'attention qu'il veut bien t'offrir.  
 
    — Nous avons un jardinier, une femme de ménage et une cuisinière Julia. 
 
    — Au temps pour moi. Donc tu t'estimes heureuse quand il fait quoi alors ? 
 
    — Il n'est pas violent physiquement avec moi. 
 
    — Alléluia !!!! Remercie-le de ne pas te battre tant que tu y es ! 
 
    — Ce n'est pas ça Julia… C'est compliqué. 
 
    — Tu te trompes c'est simple et tout se résume en une question : es-tu heureuse ? 
 
    Elle se redresse, son regard marron chocolat se plante dans le mien. Voilà ce que je veux, voir de la colère dans ses yeux, de la force. Et pas de l'abnégation ni de la soumission. Aucun homme n'aurait dû lui faire penser qu'elle n'en valait pas la peine ! 
 
    — Parce que toi tu vas me dire ce que c'est le bonheur ? Toi qui es seule ! 
 
    Cette petite remarque me pique, pourtant j'ai fait mon choix il y a quelques années. Je passe mon index sur le seul tatouage que je porte. J'ai l'impression que la solitude me pèse moins quand j'admire le mot Chomolungma tatoué à l'encre noire sur ma peau. Au Népal, c'est le nom donné à l'Everest.  
 
    — Se sentir bien où l'on est. C'est ce qui rend les gens heureux ! Es-tu heureuse chez toi ? 
 
    — Non. Mais j'ai tout pour l'être ! 
 
    — Et pourtant tu ne l'es pas… 
 
    — L'est-on toute une vie Julia ? 
 
    Je n'ai rien à rajouter. Ma sœur a raison. Et pour rien au monde je ne lui avouerais ! Question de fierté fraternelle ! Me retrouver sur ce banc, dans notre maison d'enfance me rend nostalgique. Toutes ces années qui ont défilé, tous ces instants de vécus ! Jade ne peut s'empêcher de briser ce silence appréciable.               
 
    — Quand nous avions la vingtaine, j'avais l'impression que je pouvais dominer le monde ! Avec mes talons aiguilles et mes vêtements de luxe. Tu te souviens de ma cascade de cheveux ? Maintenant je n'arrive même pas à empêcher mon monde de me dominer ! Et ce n'est pas mes baskets Stan Smith et mon pantalon de yoga qui diront le contraire ! 
 
    — Les ados ne sont pas tendres avec leur mère… Nous étions pareilles avec la nôtre ! 
 
    Je pioche dans le saladier de cerises. Heureusement que notre cousine Jessica n'est pas là, elle aurait englouti le kilo de fruits ! Parce qu'elle ne mange plus que ça notre Jess, des légumes et des fruits, au grand désespoir de Kevin ! Depuis l'opération, elle a perdu presque cinquante kilos, et son mari se plaint d'avoir trop de place dans le lit. On s'y perd ! Aime-t-il souvent dire. Ce à quoi Jessica lui répond qu'il finira bien par la retrouver. Que ce petit jeu pimente leur vie de couple ! Sauf que Kevin ne semble pas en rire justement. Il l'aimait avec ses formes généreuses. Il était celui qui lui donnait confiance en elle. Maintenant il doit accepter que sa femme trouve la force d'affronter la vie en elle-même. Alors il se sent inutile. Pauvre homme qui n'a rien compris au sens de la vie ! Tu ne dois pas aimer quelqu'un pour ce que tu lui apportes, mais pour ce qu'il est. Kilos en trop ou pas, confiance en soi ou pas.  
 
    — Julia ? 
 
    —Oui ? 
 
    La voix de me sœur me tire de mes réflexions. Je me tourne vers elle. Toujours aussi belle, toujours aussi élégante. 
 
    — Pourquoi, tu ne t'es remise avec personne depuis Paul ? 
 
    Une petite douleur me prend au cœur à chaque fois que l'on évoque Paul. Je n'ai même pas pu récupérer son sac à dos, celui avec ses dernières affaires. Nos accompagnateurs ne sont jamais revenus au point de rassemblement dans la vallée. Ils ont sûrement dû revendre ce qu'il contenait. 
 
    Mon deuil je ne le commencerai jamais, ce serait comme accepter qu'il ne soit plus là. Impossible pour moi. Parce qu'il est partout, dans le vent qui souffle, dans les nuages, dans l'envol d'un oiseau, dans l'odeur des draps froissés.  
 
    Je m'imagine qu'il est devenu amnésique à cause d'un mauvais coup sur la tête. Paul est quelque part dans ce monde, avec cette étincelle au fond de l'âme. La cinquantaine passée, il doit être tellement beau avec ses cheveux poivres et sels. Il ne fait pas de sport à haut risque parce qu'il ne se rappelle plus le goût de la chute, ce moment où tu ouvres ta voile, où tu te sens vivant. Il n'a plus besoin de ça, il vit sa vie paisiblement.  
 
    Ce n'est pas rationnel de penser cela, mais si je continue de tenir depuis tant d'année c'est grâce à l'image de Paul, heureux, quelque part loin de moi. Même si je ne dois pas faire partie de ces instants de vie.  
 
    — Julia ? 
 
    Ma sœur pose sa main sur mon épaule et me fait sursauter.  
 
    — Parce que… 
 
    Parce que je n'ai besoin que de lui dans ma vie. Il y est toujours. Dans mes choix, dans mes doutes. C'est à lui que je pose la question la tête levée vers le ciel. Et la nuit je l'entends me murmurer sa réponse. Je n'ai besoin d'aucune autre voix. Ni voie d'ailleurs. Bientôt, je retournerai à l'endroit où je l'ai perdu… 
 
    — Si Marguerite était toujours en vie, sais-tu ce qu'elle te dirait ? 
 
    En cœur, nous reprenons quelques-unes de ses phrases fétiches. Nous l'avons même fait graver sur une pierre, elle trône fièrement sur sa tombe. 
 
    — On aurait pu appeler ça un coup de foudre, pour moi c'était un coup d'âme. Un choc rapide, brutal, incontrôlable entre son âme et la mienne.   
 
    — Depuis tout ce temps Julia, je me demande si ce n'est pas toi mon coup d'âme.               
 
    Sans me laisser le temps de répondre, elle me tapote la cuisse. 
 
    — Allez, il est temps de retrouver Maman avant qu'elle ne mette la tarte aux pommes dans la cheminée ! 
 
    Les premiers stades d'Alzheimer ont été franchis, dans quelques semaines nous serons obligées de placer notre Mère dans une maison spécialisée. Mais pour le moment, nous profitons de chaque petits instants, secondes après secondes. 
 
    Alors en attendant, nous rigolons avec la moitié du cœur, l'autre moitié se détruit progressivement à mesure que les années défilent. Emportant avec elle nos espoirs en la vie…Cette vie qui nous aura tant apporté et repris encore plus…  
 
    Mais il nous reste encore une bonne moitié à préserver et qui sait, avec un peu de chance et beaucoup de beaux instants, on arrivera à réparer la partie abimée ? 
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    Chapitre 2 – Paul Kensington 
 
    Se souvenir d'un instant… 
 
    *** 
 
      
 
    Le soleil se lève sur la plaine. Les couleurs du ciel, un mélange d'orange et de bleu, me réchauffent l'esprit, m'apaisent. Même si je ne sais plus qui j'étais avant, je sais qui je suis maintenant. Un homme d'environ cinquante ans qui s'est réveillé sans passé il y a vingt ans aujourd'hui. Jour pour jour. Dans une cabane où le vent perçait, où la nourriture manquait, mais où les habitants m'ont tout donné. Ont recouvert mon corps de vêtements, m'ont nourri. Ont calmé mon âme agitée…  
 
    J'ai appris que de savoir d'où l'on vient n'est pas nécessaire tant que l'on sait où l'on va. Alors jours après jours, nuits après nuits, ils m'ont reconstruits. J'ai appris à parler de nouveau, à marcher, à travailler. Anandita a été auprès de moi chaque instant, patiente, courageuse, aimante aussi. Quand j'ai su que son prénom signifiait celle qui apporte le bonheur, je me suis relevé pour être un homme pour elle. Pour celle qui m'avait redonné à la vie. J'ai décidé de lui donner la mienne. Et ces années auprès d'elle ont apaisé la colère de ne plus me souvenir. J'accepte.  
 
    Aujourd'hui, en pull en laine, face à la nature, aux montagnes, ma paume recouvre les deux mots tatoués sur ma peau. Parce que. J'aime à penser que le destin m'a offert une deuxième vie. Qui n'a jamais rêvé d'avoir une seconde chance pour tout recommencer ?  
 
    Ce matin je suis paisible. Le troupeau de yaks broute le peu d'herbe qu'il reste. Il nous faudra bientôt repartir pour Monjo, plus proche du Mont, du toit du monde. Les sherpas de la famille auront besoin de bêtes pour emmener les touristes. Pour l'instant, nous sommes ici, je profite du calme de l'aube pour prendre le temps justement de savourer le temps. 
 
    Ma fille s'approche doucement de moi. Ses longs cheveux bruns sont ramenés en tresse et se balancent dans son dos. Ses yeux chocolat noirs brillent d'intensité. Nos pieds nus sur le sol sont sales, nos habits légèrement déchirés mais notre âme est riche. Elle se positionne à côté de moi et offre son visage au premier rayon de soleil de la journée.  
 
    — Tu as bien dormi ma Julia ? 
 
    — Comme toujours quand tu es là Papa. 
 
    Plusieurs fois par an, je ressens le besoin de partir. De marcher sans but. Je me dirige souvent vers Chomolungma, la Sainte Mère de l'univers. Je reviens toujours. Je ferme les yeux à mon tour. Une image s'insère sous mes paupières. Ce n'est plus ma fille Julia que je vois mais une femme à la peau blanche, rieuse, sautant de l'Everest. Son regard fixé au mien, amoureux, serein, heureux. Avec les années j'ai appris à ne plus questionner ma mémoire. De toute façon, elle est restée dans la crevasse où l'on m'a trouvé. 
 
    Je n'avais ni sac ni papier d'identité. Mais je serrais fort dans ma main un vieux bout de ficelle usée... A chaque fois que le passé est trop présent, où les questions me hantent, je la prends contre ma paume. Il est chargé d'histoires ce bout de ficelle, je ne sais pas lesquelles. Je ne sais plus en fait. Ma seule certitude c'est qu'il m'a sauvé de la mort… 
 
    Julia interromps doucement mes pensées.  
 
    — Papa, comment peux-tu voir le lever du soleil les yeux fermés ? 
 
    — Voir c'est bien mais ressentir c'est encore mieux.  
 
    — Je ne comprends pas… 
 
    — Regarde-moi. Tu me vois ? 
 
    Elle hoche la tête en voyant les petites étoiles briller dans mes yeux. J'attrape sa main et la pose sur mon torse. 
 
    —Ferme les yeux. Tu sens les battements de mon cœur ? Maintenant, tu me ressens ma Julia… 
 
    Alors je referme les yeux, pour faire venir à moi les images de mon autre vie. Celle où une femme que j'aime, vit. Parce qu'au fond de moi, je sais qu'elle existe. Et je pointe mon index vers le ciel. En retour, j'ai l'impression que deux mains sont réunies pour former un cœur… 
 
    Aujourd'hui, je ressens l'absence de celle qui m'a offert son plus beau regard en sautant de l'Everest, le même qu'elle avait sur une falaise perdu dans le monde… Je n'ai jamais oublié…Cet instant… 
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    Merci à vous pour votre soutien : Caillotte, Tit'so Vartian-Moreno, Valérie Alice, Marilyn Sigonneau, Sandra Louis, Cynthia Bonnin, Labelise et Taeliat, Fabienne Beauquis, Stéphanie Robin, Anabela Fornerod, le groupe <3 New Romance <3 et Alyson Pimpot, le groupe des Bitches, Delphine Geay, Julie Esposito, Noémie Lbr, Sbou, Magali Delaune. Les 65 000 personnes qui suivent mes citations sur ma page Et puis un jour (je n'arrive toujours pas à y croire !), Cédric Lecointe, Emmanuelle Jocaille Viandier, Angy Rey, Claudine Pingeon, Isa Ti Colibri, Laura Da Silva, Audrey T-books Tempelaere, Kelly Gentilhomme Nuchelmans, Emmanuelle Kymia Da Silva, Ange Holot, Vanessa Cella-Hacquard, Nathalie Le Mave, Julie Verdier, Maitee Giglietta, Julie Delacourt, Soleano, Sophie Caillet, Louve Alpha, Julie Mourand, Alexandra Durand, Agathe Delmas, Karine Tisler,  
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    Et puis une pensée particulière pour mes fondations Marie-Jeanne et Eric Delaune, Emy et Nina, Argentine et Jean. Sans qui rien n'aurait été possible… 
 
    Parce que la vie n'est pas facile mais elle en vaut la peine ! Vivez l'instant ! Profitez, aimez, voyagez, parlez, riez, pleurez, tombez, relevez-vous et avancez, toujours ! 
 
     A bientôt pour de nouvelles aventures ! La petite Ludi vous embrasse et vous remercie d'avoir partagé cet instant avec elle ! 
 
      
 
    " Je ne savais pas ce que voulait dire tomber amoureuse, et avec lui je l'ai compris tout de suite. Une pluie de sentiments s'est abattue sur moi, un lien indescriptible s'est tissé. On aurait pu appeler ça un coup de foudre, pour moi c'était un coup d'âme. Un choc rapide, brutal, incontrôlable entre son âme et la mienne.  " 
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